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LISTE ACADÉMIQUE.

Znnst 1865.

MAINTENEURS DES JEUX FLORAUX.

i8i3.M. le Baron DE LAMGTI1F.-LANGON(Léon), Membre
de_ plusieurs Ordtcs, ancien Membre du Conseil
d'Èljt liupéiial ancien Sous-préfet de Toulouse;
Doyen de t' Ai tidèmie.

i 8 1 g. M. de VOISINS-LAVERNIÈRE (Marie-.Toseph-Fran-
çuis-Victor-Marius) ancien Membre de la Chambre
des Députés.

iSag. M.DUCOS (Florentin), Chevalier de la Légion d'hon-
neur, Docteur en Droit, Avocat, ancien Conseiller
de |>iéfcctuie Maître es feux Floraux.

i83a.M. GUILHAUD dp. LAVERGNE (L'-Gab'-Lconce),
Membre de l'Institut ( Académie des Sciences mo-
rales et politiques), Oflicicr de la Légion d'houueur,
ancien Député Maître es Jeux Floraux.

i83a.M. SAUVAGE (François), Doven de la Faculté des
Lettres Chevalier de la Légion d honneur.

.833. M. de PUIRUSQUE(Adolphe-Louis), ancien Sous-
preftt Membre de l'Acidéinic loyale d'Histoire et
de Littérature de Madrid, di1 l'Aculemic de Corduue,
de plusicuri .Sociétés savantes de France d'Améri-
que, etc. Commandeur de l'Ordie de Chailcs 111.

I833.M. GATIEN-ARNOULT (Adol|)hc-Fcli\), Professeur
de philosophie A la Faculté des Lettres.

I834.M. DUtlABÉ (Charles-Casimir),Avocat, ancien Députi>
">



I838.M. le Comte IdïCASTELBA.TAO( .Toscph-Grslian-
Calherine-IiOiiii-U»Tmoiid-A<lol|ibc),Pi é.sidf nt àla
Cour Impériale de Toulouse Chevalier de la Légion
d'honneur. < < V

1839.M.Marquis nu Sï.-FEUX-MADREMOST(Arraand-
Joscph- Marie ) ancien 'Député ancien Picfct,

Chevalier de la Lésion d'honneur.

1 8 4 1 M. ne BARBOT (Tliêopliile ) ancien Magistrat.

1842. M. n'ALDÉGUIER 0 Auguste), Coii<cillcr-Dnycn ila
Cour linpéualc de Toulouse Pi é-sident de, la Société
archéologique du Jlidi (le la France.n\n -a 1K.< !, 1 H «1 V ofif

i843rM.JeV:irrante nnR AYNAUp(A,miç-PljiIilcrt-Aiignslc),
Chevalier de li Légion d'honneur'. '`

1843. M. le Marquis de TAURTAC (Euj;ène.Aniic-Adiil|ihc),

I. ,^fnpé|iutc au Corps législatif Chevalier dg la Légion

“ d'honneur. '(
u

| k

1844; M.' l'Abbé SALVAN (Adrien)', Chanoine honoraire de
1 l'Kglise inctiapolitdiuc de Taulnufc. n 1 ë1 »

1846. M. LEftÂGNEUR (nnbcit-lMichcl-Forluné), Conseiller

à laCourdeCassatioUjOlTicicrdc la Légion d'honneur.

Ï846'. Ml'lgDlÈRE^Aiirié), Professeuri l'École de Droit,
Chevalier de la Légion d'honneur. tj-AIf

1847. M. le Marquis nE VILLENEUVE-ARIFAT (Tiistan).

18/17. M. PAGES (Jean-Pierre),ancien Membre des' Asscm-
blées législatives. j:|£

1848. M. dc la JUGIE(Françoi«-Finyiii^,|q^jy~)(\
`

1848. M. CAZE (A(loi|ihc-Lcgcr Kléouftrc-Louii), Président
à la Cnur Iui|ién.ilc de Toulouse ancien Député

t
Chevalier de la Légion d'honneur.

1849. M. le Comte di. HESSÉCUIER (Cbarles-Bcnjamin-
Feriunil j Sri rrtairr pei pèlueL

|853. M. m: BELCASTKL (dliiicl).
1 85-. M. DELWIGNIÎ ( Fer'lin.md) Profc^cur de Litté-

¡ rature françaiseàla Faculté des Lettres Chevalier
rie la Légion d'honneur.



i857. M. l'Abbé DU1LHÉ
nE St-PROJET ( Marc-Antoine-

Maric-François) Chanoine honoraire.

|858. M. nr. VOTSÏNS-LAVERNIÈRE (Etienne), ancien
représentant.

1859. M. le Marquis d'AYGOESVIVES{ Albert).
1 85g. M. ALBERT (Auguste), Avocat; Secrétaire des

Assemblées.

1860. M«r DESPREZ ( .Iulicii-Floiïan-Félix) Archevêque
de Toulouse et de Narboune.

1860. M. DEPEYRE (Octave) Avocat.

1862. M. BOUTAN (Firmin) Président de la Société de
Saint-Vincent de Paul de Toulouse, Avoué a la
Cour Impériale.

i86î. M. SAC.ASE (François), Conseillera la Cour Impériale
de Toulouse Secrétaire perpétuel de l'Académie de
Législation Chevalier de la Légion d'honneur.

t863. M. HAMEL (Émilicn), Professeur à la Faculté des
lettres, Chevalier de la Légiou d'houucur.

M. le Comte d'ADUÊMAR (Victor).
,t^™, -,i

t
(̂Nommés et point

M. JANOT (Achille), Docteur
enj encore reçus.

Médecine. 1 -jh uâi /an.

M. N ,“ ,\r si
M. N
M. N

M. LE PRÉFET.i
tees,M. LE MAIRE j} ~o~m~c~nt Mt,



MAITRES ES JEUX FLORAUX.

t8ao. M. HUGO (Victor-Marie), Membre de l'Académie
française.

i833.M. DUR.ANGEL (Nicolas-François), Officier de la
Légion d'honneur; à Versailles.

1839.M.REBOUL (Jean), de Nîmes.

1 84^ M. DUREATJ ( Louis ) Directeur du personnel au
Ministère de l'Intérieur.

1 843. M. JAFFUS (Firmin), à Carcassonne (Aude).
1846. M. LAPÈNK père (.Ican-ltjptistc-M.'irie-Aiigiplin),

1 Avocat, à Siinl-Gaudcns( Haute-Garonne).).
SJ^lt'jI. L'ÉBKALY (Charles-Eugène), Juge au Tribunal

d'Ussel ( Corrvzc)..ii;m <")>.
i85i.M. 1UC1IARD-BAUDIN

(François) de
Bautncsi-lcs'1'

Dames (Doubs).).

i85i. M. VIaNCIN (Charles-François), de Besançon.

i853. M. BLANCHEMA1N (Prospcr),àParis.
i853. M. JASMIN d'Agcn.

i856. M" la Marquise ne VIU.ENEUVE-ARIFAT née

de VILLUNEUVIi, de Toulouse.

i858. M»' nu St.-GEORGES à Paris.

1 858. Mme Félicie n'AYZAC Dip;niUiiie honoraire de la
Maison Impériale de Saint-Denis.

1860. Us' DUHKKUIL, Evêqne de Vannes (Morbihan).
1860. M. Évari»ieBOULAY-PATY, de Rennes.

1H61. M. VIOLEAU (Hippolytc), de Morlaix(Finistère).



' rt« PROGRAMME'* >"»*•

POCR LE CONCOURS DE '1864.

f f i i V
Le 3 mai 1863, l'Académie a célébré, avec la .solennité

traditionnelle, la Fêle des F leur*. C'est le nom que l'on donne à
la Distribution des prî*. Celle fêle poétique et religieuse com-

mence par l'Eloge de Ci-Kmeme Ûatre (prononcé par un
Membre da Corps des Jeux Floraux. I)es Cominissjires de
l'Académie vont ensuite recevoir a*cc pompe les Fleurs d'or
et d'argent,,qui sont exposées des le matin', sur le maiire-
autcl^lc J'Enlise,flç( U, Daurade, où fut. enscveljeaCLÊiiEVCB
ÏSAi'RE. ï.c Secrétaire perpétuel fajl son rapport sur lu Con-
cours, pendant l'absence des ^oi'ninissaires.^Alcurf retour,
on proclame les vainqueurs et, s'ils sont prcVnls, l'Académie
les inviteà lire eux-mêmes leurs ouvrages,' puis on leur dis-
tribue les Fleurs qu'ils ont obtenues.},$ f)r[\ Hf(/)

flmraîfl's (ûuioiint's
dans le Concours de 1863.»t, -t » » •' t ï

A la Bretagne Ode,
par M. G* d'àuofah [ e de Nantes obtenu une

Viok'lle rt-senûe. at| r • *U Ui 1H >"< 'd if
L'Inondation des Ardoisières, Forme, |tar ,3f. Jiiitin DaiiliEre de

Paris, a obtenu nu Souri ivseru1. <~ l
Le Juqemenl rteJiifii l'pëme par M. Depuis p^ la .Cour de Loches

a oliteim un'OKilleL.
f (/ |

A une Inconnue Kpitro par M1Ie Natalic l»i AncTîkt de Saint-Gen-
gou\-li;-Ho>al f Saônc-et-Lfiire ) avl^enu ji(!> Oeillet., *&{( <-<

A AJ/igdeleine Klégie par M, Hemi Villvrd A\ocat à Langres a
rempotiû le piiv du gemx1* "ji<' À (to »i

' r
UnSonnet en l'honneur rfe la, Vierge, par M, lïti.Pii|S DE.iiCoun de

Lcnhes,a oMi'nu un Lis iéser\u. t
Le Lionet le Coibeau, Faille pjr'Sl. Timoléoii Jalbeut de Carcas-

sonne, a obtenu une Piimevèien'.sei'\i';c. ,|in rL'infini Méditation par M"« Adolphliie Bo>\et de Muret aobtenu
«««Sillet.-I ^hoW *Ll jiyl.-|il V'I H's

VElojje du Comte Joseph de Vtllèle Discours eu prose, pour
é[iiK'"apl>e Xotts ne pouvons rien, fuibies Orateurs. par M Kobert-
Tanerèue de IUuteville de l'aris, a obtenu un Souci résené.é.

1/Académie dispose, tous les ans, de six Fleurs comme
Prix de l'année, savoir,: l'Amarante, la Violette, le Souci,
la Primevère, le Lis, l'Eglantine (1).

{.)L'Amarante\auU00 fr.; la Violette 250 fr le Souci 200 fr. la
Primevère 100 fr, le Lis 60 fr. l'Eglanline 450 fr.



Les Odes seules concourent pour l'Amarante d'or.
nLa Violette d'argent est^deslinéc jàluijPoëme, à une

Epi Ire ouà un Discours en vers, qui n'excèdent pas cent
cinquante à deux cents vers.

Le Souci d'argent est le Prix de l'Eglogue ou de l'Idylle,
de l'Élugie, et de la Ballade.

La Primevère d'argent est le Prix affecté à la Fable ou
Apologue.

Le* sujets des ouvrages appartenant aux genres indiqués
dans la nomenclature précédcnle sont laissés au choix des
auteurs. L'Académie arcepte d'ailleurs toutes pièces de
vers que ne qualifieraitpas cette énumérationen se réservant
le droit de les faire concourt? avec l'un des genres particuliè-
rement designés.

>' tu. in (ifi1JjHI mt
Le Lis d'argent est réservé à un Sonnet ou à un Hymne en

V honneur de la Vierqe. Toutefois,1 le Sonnet' sur1 un autre
sujet rentrerait dans les conditions de l'article ci dessus.,
tfL'Fglanline d'or est le Prix du Discours en! prose, dont le

Programme indique toujours le sujet. L'Académie désire que
l'étendue de cet ouvrage ne dépasse pas soixante pages d'im-
pression, <i\ec les caractères de sou Hecueil.

L'Académie a déjà proposé, pour le Discours en prose de
1864, le sujet suivant fàfudq sur la (ritiffue littéraire en
France au dix-neuvième siècle.•' ><. « "q 1̂

nElle propose./ pour,i te concoursde 18G5 Y Eloge de
Rnunntinrd. m ju<> ni; ><•

uit q
<n, Outre les Fleurs jqui^iennenj. d'être désignées. t'Académie
peut en accorder une septième l'OKilletcomme Prix d'en-
couragement applicable à tous les genres (1). «»>

Le Concours sera ouvert, en 1813't [2;, pour les ouvrages de'e
poésie, du fi au 23 féyricr; et pour

les
ouvrages et) prose,

Jjusqu'au 58 du uièjne mois – termes de rigueur, j, ^nioi
Les auteurs feront déposer f par une personne domieiliéeàà

Toulouse TROIS COPIES (3) de chaque ouvrage, an Secré-
larial de l'Académie des Jeux Florausr~ait Capitule a

> i'< m tt| r|f) TMf| q on ni >riiilfl qm
(i) l,TËÎIlel\dût(îo francs. "° ,7
(•i Le délai pour la reume dc« «uvr.ifie«, c\ quelques autres ooadi-

Lions du pi'O£i'amiini [icuvcnt clian^cr suivant \os çircoii^Unçcs et
d'jiu'ès delihéraUun s[»eci(i'e de l'Académie, ,11 esl itujïc nécessaire de
consulter le Progranime duCgncoui-s mqjiie pu l'on veut se pi'O^ciUer.
Ce Programme i sL Iransmis aur-le-chaiDji g/ttlif et franco,,à Loulu
personne,(juiledeuvjiid^auSfcrçUiieprr|iélijel,parJettreaffrançWe.

(3)està désirer, dans l'iiiltîrèl dt^a^tpura, que çe&£oj>îi^ soiuul
bien lisibles. Des ^racl^rç&JU'pp pejito puii^lulnru;é8l une encre



ToulouseY Os TROIS COPIES sont nécessaires pour le pre-
mier examen .qui se fait à la fois et séparément dans trois
bureaux. On ne <lo\l pns ij joindre de Oidct. cmhclc ou non,
cou t enfinle nom de l'auleur; ce nom sera demandé à h per-
sonne qui aura remis les copies, qu ind l'ouvrage aura mérité
d'être couronne ou imprimé au Iterueil ou quand le résul-
tat d'un premier examen présenlrra des chances possibles de
mention au Rapport. Chaque exemplaire doit porter, avec le
litre de 1 ouvrage, une épigraphe, que le Secrétaire perpétuel
inscrira sur, son registre, ainsi que le nom et la demeure du
correspondant del1 auteur. Les ouvrages Iransmîsdîreclement
à Académie, soit par la poste, soit par toute autre voie que
celle rjui vient d'etre indiquée, ne seront pas admis.

Un auteur peut, dans le même Concours présenter plu-
sieurs ouvrages, <sott du même genre .• soit de genres difi'é-
rents, et ohLenir plusieurs prix.,

Les fonctionnaires public*, les membres du Clergé de
l'UniversitéPt du Tîarrcnu /les notaires, les négociants et les
libraires résidant à Toulouse ont l'obligeance de remettre au
secrétariat 'Je I Académie les ouvrages qui leur sont adressés
par leurs collèguesou correspondantsdes autres villes. pourvu
que les lettres et les paquets leur parviennent sans frais. Les
membres de l'Académie ne peuvent etre désignés comme
correspondants des auteurs.
ït Les pièces de vers affectant la forme dramatique ne sont
pas admises au Concours. 'iw m

^Tout ouvrage qui attaquerait la Religion 'ou le Gouverne-
ment, qui blesserait les mœurs ou les bienséances, est rejeté
du Concours. L'Académie exclut aussi la satire, les ouvrages
qui ne sont que des traductions ou des imitations, ceux qui
seraient écrits en slyle marotique ou qui affecteraient,1 les
formes du genre burlesqueceux qu'on aurait déjà présentés
a us Jeux Floraux ou à d'autres Académies, ceux qui auraient

**< 'i<* w*i
*»j$G'i/uo oup '*> INC• ï\\ Avh >T

v t*Wjlit\Ë} H^ IjUmoiI jiH"V» -u .»» l il ni
trop hlanche, un papier trop transparent _iûul_des causes d'ex-
cltibion. Uuque leuilleou cahier sépaié ne doîl cuii tenir ipi'unç seule
copie d'un seul ouvi-ngp vA doit être a peu près du même format
que TCpiéseiit PrOfjfaUime plié ou ilëptoyé. || e$i utile que clia-
que |>ïèe-e de' veis porte avec le litre qui ta distingue,la dési-
gndlion de l'un des genres uiLiiiîs au concours! Ode Pneme, Kpllre,
DivcotifS tu tins', Elégie, 'Idylle, Kglogne, llallade, l'able, Hymne
o» fJoniR'l en riionueur de U Vierge;.
Les nuvrjyes sei ont reçus lous» les jours les Dimanches exceptés,'de'ncur heures à midi ,lt dti"ïer- an a5 février piiur U'& ouM-age^ de

poésie/ et jusqu'au q8 pour les ouvrages en prose.1* vV' "•'°f^i<



été précédemment publiés, et ceux dont les auteurs se fe-
raient connaître avant le jugement définitif, ou pour lesquels
ils solliciteraient ou feraient solliciter. Enfin, le Prix ne serait
pas délivréà l'auteur quil'aurait obtenu, s'illeréclamait
sous un nom supposé ou s'il publiait son ouvrage avant la
séance solennelle.

Les auteurs des pièces couronnées ou imprimées dans le
Recueil ne peuvent faire à leurs ouvrages des corrections ou
des changement autres que ceux qui leur seront indiqués
au nom de l'Académie. (< If ff

Après
['adjudicationdes Priv,lravi<-eivswa-><lonné

assez
tôt aux lauréats pour qu'ils puissent venir recevoir le Prix
qui leur est destiné et lire eux-mèmes leur ouvrage. Ceux
qui ne viendront pas, devront envoyer a une personne do-
miciliée à Toulouse, une procuration, dans laquelle ils se
déclareront auteurs, d(js ouvrages couromiés dont le Prix
sera réclamé en leur*nbin.| ViÏ!nft"tt$

Les au leurs couronnés pourront en demander une attestation
au Secrétaire perpétuel, qui la leur donnera attachée à l'origi-
nal de chaque ouvrage, sous le conlre-sccl des Jeux Floraux.

On ne pourra pi us concourir dans un même genre de compo-
sitionaprgsyayoirobli'nu Iroigfnîs, sryt coinwç Pri^deJ'an-
née,,soitcomjne;Privréservé[l\ lu FVm» assignée h ce genre.

Celui qui aura obtenu comme Prix d'année ou comme
Prix réservés du genre, trois"Fleurs dont une au moins
soit l'Amarante, pourra demander a l'Académie des lettres
de Mut Ire es tJ^nw/fJor^nx cjui luj fljnnçr^njt le droit
d'assister e 1e d'opiner ""avec les Maintencursffmx Assem-
blées publiâtes et. par l'un Hères concernant le juijement (les
ouurages l'adjudication et la distribution (les prix.

Les mêmes droits sont acquis aux orateurs qui auraient ob-
tenu trois Eglantines.

(i) On rlonnc le nom<le Prix réservéune Fleur qui, n'ayant point
été adjugée dans un des Concours précédents parce qu'aunui ouvrage
n'dvaiLiiiLM-iLéleVv\\ du geniT,aele miseetiresenepour les Concours
suivants, oti elle vlenL accroître le noui lire des hî\ Fleur!» que distri-
bue LiiiiiiielIctneiiL I' A.catliiraie. Un ouvrage qui n'a pas été jugé diyne
de reinpoi 1er le l'ris 'de l'année peul donc olileuir quelquefois, sni-
vant son degré de mérite la r'ieur réservée <le ho.i ^enre ou uieiue
la l'"letir d'un genre dilt'érenl, pourvu que celle-ci soit d'une valeur
moindre.



bllno¡)B ¡U1 !JI a IL L9 il 3j(jH~Q ¡ ""ql'.
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OUVRAGES COURONNES,
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A LA BRETAGNE,

ODE

Qui a obtenu une Violette réservée-,

Par M. G. D'AUDEVILLE, de Nantes.

Potiùs mon quôm fœdari.
(Devise de la BreUpna.)

A toi mes chants d'amour, Bretagne 0 noble terre

Aux lis de nos vallons doux est le vent du soir;
Doux est au jeune enfant le baiser d'une mère

Doux est à l'àme en peine un saint rayon d'espoir;
Doux est au cœur du brave un signe de vaiJlance,
Dernier témoin du sang versé pour le pays;
Mais plus doux est encore, ôsœur de notre France(l),

L'amour que t'ont voué tes fils.

Ton histoire est pareille à ton manteau d'hermine (2).
La derise des preux se lit sur ton blason.
Le noble en son manoir, le pauvre en sa chaumine
Disaient Mieux vaut mourir que faire trahison;

»

(1) Réunie a la Franca par le mariage de la duchesse Anne la
Bretagne a garde ses franchises jusqu'à la lin du siècle dernier. Sa
situation politique ressembla longtempsà cetle que présente au-
jourd'hui la Hongrie.

(i) Les armoiries de la Bretagne sont d'hermines pleins d'après
ta légende ûnnotïcaine, la moind'esouillure faisait mourirPlier–
mine.



Et leurs fils ont aimé ta sublime devise

On ne les vit jamais ni céder ni trahir

Et leurs cœurs trembleront quand on verra la brise
Faire trembler nos vieux Men'Hir.

Ta rive à l'Océan jette un défi terrible
Que j'aime vos combatsles flots poussent les flots,
Frémissants bataillons qu'un esprit invisible

Ame de l'Ouragan mène aux puissanls assauts.
0 sublimes fureurs tempêtes éternelles

Sur tes sombres rochers, montagnes de granit,
Le temps semble s'user, le vent brise ses ailes,

Et la tempête en vain rugit.

Tes marins ont comblé la France de leurs gloires.

Des Guichcn des Cassard des Duguay des Couodic,

On se lasse à compter les noms et les victoires. l

De Brest a Saint-Malo du Goulet à Pornic

Que la plage en a vus de ces hardis corsaires

Fiers aiglons, rois des flots, intrépides nochers,
Prendre les léopards dans leurs terribles serres

Et les briser sur nos rochers

II est, 0 mon pays! de nobles épopées

Ecrites par la guerre en tes larges sillons.

Nouveaux Merlin chantons les vaillantes épées
Qui de nos ennemis fauchaient les bataillons



Disons les grands combats des invincibles bandes,
Essaims de nobles preux', à l'esprit indompté. mr

Combien dorment là-bas sous l'herbe de nos
lander,

Tombés pour notre liberté ¡

France et toi vieil Armor de victoire en victoire
Vous avez de vos fils tracé le lendemain
Vous avez', nobles sœurs au soleil de la gloire
Battu d'un même cœur vécu du même pain.
Ah quand aux tristes jours de nos guerres civiles
L'Angleterre sur nous lâchait ses léopards ûl

Quand ses drapeaux vainqueurs, sur les tours de nos villes
Flottaient au vent de toutes parts

s:

Quand d'horreurs en horreurs, et d'abîme en abîme

La France allait tomber aux pieds de l'étranger
Qui donc, û Liberté,' poussa ton cri sublime?
Des vengeances du ciel qui fut le messager ?q
Demandez à l'écho de la terre celtique,
Et l'écho répondra Bretagne et du Guesclin \Ad

Honneur aux.Beaunianoir Les fils de l'Armorique

ii Se souviennent de Josselin (1).

~~1'l 1

'4j
Dans la bataille ardente,

au sein de la
mêlée

Pour étancher leur soif, nos preux buvaient leursang(2);
Et l'on voyait toujours l'hermine immaculée

Symbole de l'honneur1, voler au premier rang'; >*»
?n t

'3:1

as9q~ u

(1) Le combatdes trente a en lieu dans les plaine5 de Josselin.
(2) Beaumanoir, bois ton sang.



Et les fils des Alain (1), comme autrefois leurs pères,
Comme au bord du sillon s'endort un moissonneur,
Après avoir gardé les bornesde nos terres ,vt

Mouraient sans reproche e,t sans peur.»

Qui donc à Formigny, terrassant l'Angleterre

Lui mit le glaive au cœur et le pied sur le front?1
Demandez à l'écho de notre vieille terre,
Et l'écho répondra Bretagne et RichemontI
Depuis, ces fiers Anglais dont la grandeur étonne

Dont la gloire partout protégea les combats

Ont pourtant trébuché sur la terre bretonne;
Ils ont fui devant nos soldats (2).

Mais il est plus d'un jour sombre dans notre histoire
Aux murs de nos palais chaque pierre a du sang.
Ah le crime a rougi les vagues de la Loire. (3),
Que l'oubli sur ces jours jette son linceul blanc.
Effaçons, effaçons les sinistres empreintes.
Les martyrs sont au ciel! Plus de sang plus de deuil

N'allons pas dans les flots, triste écho de leurs plaintes,
Chercher les ombres sans cercueil.

Que ton nom soit béni sainte et fière contrée
Où les plus humbles cœurs ont de nobles soupirs

Gloiretes souvenirs terre deux fois sacrée

Par la cendre des preux par le sang des raartyis

(1) Nom de plusieurs guerriers Bretons illustres

(2) Brest, Siinl-Cast Lorient, Saint-Malo.

(3; Les nojades ordonnées par Carrier.



Terre où naissait la fleur de la chevalerie

Où les coeurs ont encor la foi des anciens jours

A toi l'hymne du Barde, ô ma noble pairie
C'est toi qu'il veut aimer toujours1



A M. Paul BAUDRY, Peintre d'histoire.

HISTOIRE ET PEINTURE,

ODE mi

Qui a concouru pour Le Prix-,

• lin
Par M. J. E. ADAM, Professeur au Lycée impérial

de Napoléon-Vendée.
("" .1.'

i, m
9^4*iO i.t 'il' ifcbt

L'histonen nous raconte le passé le peinire nousle fait voir.

t.

1.

Je me suis dit parfois en feuilletant l'histoire
En relisant ces jours de sang et

de victoire
Qui marquent de leur sceau

les
pages

du passé

Comme un prophète assis sur le bord des ubîmes,
En contemplant de loin ces figures sublimes)'«!)'
Qui des siècles géants ont pu gravir les cimes
Sans meurtrir sur la route

un
pied faible et lassé

Je me suis dit parfois « Que n'ai-je vu le monde
Dans ces temps d'héroïsme ou de bassesse immonde

Qui passaient tour a tour sur le front des humains,
Quand les hommes bravant le dieu qui les écrase,
Les Titans sous l'Etna Prométhée au Caucase

Ou planaient au sommet ou rampaientà la base

Dédaigneux des'asseoir au milieu des chemins!



-Oui, j'aurais désiré, debout auprès de l'arche
Demeurer sous la tente avec le patriarche
Errer dans les déserts et parler avec Dieu
Manger le pain sacré du corbeau solitaire,
Ou de l'Euphrate impur abandonnant la terre
De mes pieds voyageurs secouer la poussière
En jetant à l'exil mon éternel adieu

J'aurais voulu perdu sur les sables Numides,
Mesurer du regard les jeunes Pyramides

Ces lombeaux au désert élevés par l'orgueil
Ou soldat de la Grèce, aux Xerxps imbéciles
Disputer glaive en main la liberté des villes,
Lorsque Léonidas au fond des Thermopyles
Aux yeux de l'avenir bâtissait son cercueil

Comme ils ont dû briller, ces vieux jours où du Tibre
Les flots baignaient lesmurs d'un peuple jeune et libre,
Où le sang de Lucrèce1 étouffait le tyran,
Où les Cincinnatus changeaient leur soc en lance
Où le fer des Brennus pesait dans la balance,
Où l'on voyàit'le mondeécouter en silence

;1
1 "'1.,]11,1'11 il.y,Les adieux que

Caton lui faisait en mourant!

Cicéron j fier consul d'un mot brisant le glaive
Qu'un vil bras conjurérco'ntre Rome soulève

Marius seul,'rêvant auprès d'un peuple mort

César aux flancs du monde aiguisant son épèe

Sa couronne à la main au'pied du grand Pompée,

Voyant mourir son rêve et sa gloire trompée

Par les baisers du sort.



J'aurais voulu marcher dans Rome ou dans Athène

J'aurais grandi ma taille à la taille hautaine
De ces dieux dont l'histoire a bâti les autels
Voyageur comme Homère errant de plage en plages,
Aux jours où les cités naissaient sur les rivages

Quandles marchands de Tyr se fondaient des Carthages,
Aujourd'hui.du passé souvenirs immortels;

Au temps des empereurs quand la rité romaine Q
Contemplant à ses pieds toute grandeur humaine

<i

Subissait ici-bas ses glorieux destins <t

Quand la voix des Césars formidable et profonde
(

Conviait au sénat les conquérants du monde )0^
Pour peser l'avenir de la terre et de l'onde

(lu f
Ou. régler leurs festins ·

Quand les fils de Brutus dans leurs vieux laticlaves,
D'un tyran couronné briguant le nom d'esclaves

A se courber bien bas mettaient tout leur orgueil

Quand Tacite indigné, flétrissant leur mémoire, ml

Faisait pour ces fronts vils un gibet de l'histoire t

Quand Rome lasse enfin s'endormait dans sa gloire1

Ainsi qu'en un cercueil ' '•' B'
i i ii'ti» )3

Ou plutôt dans ces temps dont la brillante auroro
Dans le coeur dos vieillards resplendissante encore
En temples radieux doit changer leurs tombeaux,
Quand le fier conquérant que la gloire environne
Ne trouvait qu'un seul front taillé pour -la-couronne,
Et pour monter plus haut entassait sur son trône

Vingt trônes en lambeauxI i^u'i



Je voudrais être enfant de ces siècles sublimes
Dont les noms triomphants flottent sur les abîmes
Où nous disparaissons quand nous avons vécu
Oh je voudrais, tribun à la rude parole
Orateur au Forum soldat au Capitole
Dans ces drames géants avoir joué mon rôle
Et tomber dans l'histoire ou vainqueur ou vaincu

Des jours qui ne sont plus connaître les pensées
Mesurer le présent à nos gloires passées
Oui l'homme avec raison est fier de le pouvoir
Oui, j'aime à rencontrer dans le livre sévère
Socrate agonisant Caton figure austère
Tous ces rois dont les pieds faisaienttrembler la terre,

Mais je voudrais les voir!

«tVBr.HU.i /fj'uv Xjil-i! <lnH-IllTr|iI ili -.11]

smYBlopo'h mon il lnmi*> n<i 'innoinoo n<
Oh qui, des âges morts parcourant les annales,
Nous traduira jamais ces pages colossales
Où chaque siècle éteint a signé son grand nom?
Ohquel bras, relevant la nation qui tombe

Arrachera son ombre au sommeil de la tombe
Et viendra lui crier « Tu voudrais dormir? non

Non il faut que tes regards s'ouvrent
Aux soleils de tes lendemains

Que les voiles noirs qui te couvrent
Se fendent aux yeux des humains

A tes enfants servant d'exemple,
Passé, que chacun te contemple



Debout, couronné dans ton temple
Ou cloué surnospiloris;1|((,

rl n
Je veux que le monde applaudisse

'III.
A ton triomphe, ton supplice j, tPuisque tu parus dans la lice,'t,~)n~,h, lic?",uI,L ',1.1 ,I-
Ton

front doiten porter
le prix

un- '.i t^fu •!« "r- «jiu< –

Non les temps sont venus de quitter la nuit sombre

Ce qui brilla jadis doit-il resterl'omb'rëï'

– Ta honte et ta splendeury6 passé', sônt'à nous
Je veux baigner ton front d'un' ptus puissant'baptême,

Et, chargé de nos cris de gloire et d'anathème'rî

Te monter jusqu'au faîte ou't'abaltrê'àgenoux!
.bijul si im| '"ii'i ') 'iiBfdnni.J

i '•llbUUIjHKT(11(111 DOI /U'i

Reviens, ô vestale charmante1,' 'I"
Avec ton crime etrta beauté;>W hlrV t

Pour descendre au'tombeaûv'vivante'1

Rejoindre ta virginité!' (1)'"i -1''1

Madeleine, pleurez' cneorè;' •»in''1
Le Dieu que votre coeur adore
Aime la douleur qui l'implore

Priez et pleurez nuitjet jour (2)i
– Salut à toi blonde déesse ,<h'k m
A ta lèvre plelno_d'ivh:sse ,'i>de -ily
A tes seins gonflés de jeunesse 1* <nir!1
Saluta toi mère d'amour (3) <• » <

()) Supplice d'une Vestale.
(2) La Madeleine.
(3) La ToiMte <le Vénus.



Accourez, ô vous tous dans le siècle où nous sommes,
Qui marchez en géants parmi les autres hommes,
Et façonnez le monde au gré de vos efforts! (1)
Et toi! toi dont le bras, voulant sauver la France,
Du glaive de Judith s'arma pour la vengeance, (2)
Renais -Tous les tyrans, vierge, ne sont pas morts! –

«Iniix iiifii ii i>>
Oh quelle main doit reconstruire

• ,i,Çe que les temps ont effacé ,i

i "'t.(if APUS nQ3 )'eux fera reluire n

Toutes îles splendeurs du passé?'
Qui s'assoira pour, vous recoudre,
Lambeaux déchirés par la foudre

Vieux monuments réduits en poudre

Peuples couchés sous l'oeil de Dieu?
A quel signe le reconnaître,
Celui qui doit vous dire en maître

Siècles lointains, il faut renaître
Au cercueil il faut dire adieu –

Il '1

rm
Oh c'est toi qui viendras, peintre au crayon sublime,
Dont le génie ardent des hauteurs de Solyme
Comme un aigle s'abat aux bosquets de Vénus

Toi qui posant ton aire au front du Capitole

Viens trôner à Paris l'immense métropole
Et découvres dans l'art des sommets inconnus!

(1) Portraits de Guizot etc. etc.
(2) Charlotte Corday. Tableaux tlès-eslimés de M. P. Baudry.



Oui ta'gloire dès son aurore
,0

A débordé le sol français
I

Paul et ton nom si jeune encore
a

Est déjà vieux par le succès!
D'un pas franchissant la barrière,
Sans te retourner en arrière,
Tu t'élances dans la carrière
Grand aujourd'hui plus grand demain

En passant' près de toi Prophète I~

Qui tienslin ta 1 '1
t ·1Qui tiens les temps'sur ta palette'

'Chaque siècle incline la tête', m?M

Heureux 'si lu' lui tends la main ''1/
11. M j •' li.di:?Ut Dljjlfi'l If"'n p W I I ~n 11hqu~lii 1jff~bl1),t,.qI~"JCfI

Tu sais marquer les fronts des feux de l'auréole
Tu parles et soudain à ta seule parole
Les héros et les diéux.'vont poser devant toi obn^U

Sur un morceau 'de lin lu renfermés les mondes'1,' n'Jt

Sous tes doigts créateurs on voit bondir les oildes
Le génie est un dieu, la terre 'entend sa loi J°'c'

min +1 fiim >i(I ti inr n-lullj.1
1 m I i »| 'ii[• >ni i m f«v u -lemmo' j(l

Qu'elle est belle la destinée
De ces hommes choisis d'en haut

Qui vont sur la terre étounéd nb t, ''itoljj j»tl

ii" Changeant les tombes enlbcrceauhi<n'l A -a;V

Fiersdu sommet des pics sauvages, biusH^)

un Ils embrassent tous les rivages1," 'H*
Ilsont vu perçantles vieux âgesJt
Les nalions naître ot finir il Jiif.1 II



Les yeux au ciel bravant l'envie
Dont leur gloire est partout suivie,
Ils jettent la mort dans la vie
Et le passé dans l'avenir!

m.

Ni trêve, ni repos dans ta course féconde
Le génie ici-bas n'est point de notre monde

Son front est dans le ciel quand son pied touche au sol!

– Abandonnant l'azur où son regard se joue,
Si l'aigle en s'abaissant aperçoit notre boue

Vers les cieux d'un coup d'aile il relève son vol. –
|. >' ut

qui
Baudry, sois-lui semblable –Ahtu verras, sans doute,
Un jour s'asseoir l'envie au travers de ta route m/
Mais tu la briseras sans écouter sa voix ,i uu?

Plus haut encor Poursuis ta mission divine,
Fallût-il comme un Dieu, te couronnant d'épine,
De sommets en sommets monter jusqu'à la croix!1

,i U

tji >flbt> Il HJ
La gloire a des baisers qui rident le visage':
Mais lefrontdu grand homme est beau quandon l'outrage,
Quand il peut se coucher au lit de la douleur

Aux splendeurs d'ici-bas toujours l'ombre est unie

A la royauté du génie
H faut le sacre du malheur



Non ce n'est point à moi de te crier – Courage–
La voix du passereau ne va pas au nuage,
Quand souffle la tempête avertir l'aigle-roi
Non nondu sein caché de mon nid solitaire
– Toi planant dans les cieux moichantant sur la terre,
Ma voix peut t'applaudir sans aller jusqu'à toi

Placez-le près de vous Raphaël Michel-Ange

Qu'il marche le premier dans la noble phalange
Qui ramène en nos jours le siècle des Léon

Que son brillant génie à la gloire s'envole

Et que ce nom rayonne, ainsi qu'une auréole
A ton front ô cité du grand Napoléon (1)

(1J M. Paul Baudry est né à Napoléon-Vendée. '

IV.
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Par M. Ernest PERROSSIER, Capitaine d'Etat-major,

à Paris.
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,i AlUhl qui me rendra ma formidablearmée?

lf
V. HUGO ( La bataille perdue).

H.lMiili l, mu i.

JE l'ai vu Sous mes yeux, cette grande journée,
Commencée à l'aurore, à la nuit terminée,
A laissé bien des morts dans les sillons en deuil
Ces champs ont vu tomber des milliers de nos braves,
Et sont couverts au loin de sanglantes épaves

Et de cadavres sans cercueil.

Hier la tour qui du haut de sa colline verte
Ne voit plus aujourd'hui dans la plaine déserte

Que des corps mutilés et des débris épars

A ses pieds contemplait deux puissantes armées
Qui, du matin au soir au carnage animées

Se foudroyaient de toutes parts.



Hier le canon tonnait les boulets homicides
Dans les rangs décimés creusaient de larges vides

Les chevaux hennissaient en secouant leur mors
Les arbres en tombant, brisés par la mitraille
Mêlaient leurs craquements au bruit de la bataille,

Leur dépouille à celle des morts;

Hier, c'étaient les clairons dont la voix haletante1''1
Sonnait aux fantassins la fanfare éclatante 'i

Qui dirige au comb.it leurjipas précipités l[ i •

C'étaient les cavaliers qui dévorant' 'l'espace; '
Bondissaient plus fougueux que l'ouragan qui passe'1

Au sommet des monts'dévastés: r

Ils chargeaient'; écrasant les carrés immobiles y1"!1''
Et sous le dur sabot de leurs coursiers ,agiles' *<M

Broyaient sans distinguer les hommes et le fer i<i

Leurs sabres flamboyaient à travers la fumée ;m p <•

On eut dit, à les voir, la fantastique armée >i

Des démons sortis de l'enfer. '1

Le sol tremblait au loin sous leur course effrénée

Par un soleil de feu la terre calcinée

Résonnait sous le choc de leurs pieds frémissants

On eût dit le bruit sourd de la foudre lointaine

Ou le mugissement de la mer, qui déchaîne

Ses flots, de fureur bondissants.



Hier, c'étaient les tambours c'était la fusillade

Les cris des combattants courant à l'escalade
Aux flancs des mamelons d'obstacles hérissés
Où cent bouches d'airain qui tonnaient sans relâche,
Marquaient les temps d'arrêt de leur terrible tâche

Avec des morts et des blessés, h

Puis J'.orageàson tour, faisant gronder sa foudre ,<Ui(

Mêlait sa grande voix au fracas de la pondre
< •<•<•

Et le feu des canons s'éteignait par degrés ih •o
Puis des cris,douloureux s'élevaient de laplaine;'>
Cris confus des blessés qui gisant sur^ l'arène hi

Tordaient leurs membres déchirés. ni

Aujourd'hui, tout se.tait dans cette plaine immense, -11

Malgré le jour quiiluit règne un morne silence i>1

Rien ne trouble l'écho qui dort dans le lointain n il1

Rien que le bruit du vent courant dans le feuillage, i.
Ou le cri des vautoursdont la troupe sauvageini ui>

Préludeà son hideux festin .-Hu,u. rU

Les escadrons passant comme des météores, ij i, 1

Aux flancs de leurs coursiers les étriers sonores ,i •

Les canons les tambimrs la foudre, les éclairs
Les bal|os qui sifflaient en sillonnant l'espace

Tout cc bruit s'est éteint sans laisser une trare
Dans ces champs aujo arti' h di déserts.



La mort seule a laissé son, empreinte livide
“,

Sur le sol, d'où s'exhale une vapeur fétide )

Et sur le front sanglant des braves endormis ,u
Et les yeux fatigués de ces tableaux funèbres

l(l, ij
Parcourant l'horizon dégagé de ténèbres ,,“, ,,>

Cherchent en vain nos ennemis.

Ils étaient deux cent mille, et nous un pareil nombre;
Mais sans bruit se glissant à la, faveur de l'ombre

Vers ces monts donteux seuls connaissaient le chemin,

Ils croyaient, surprenant notre vaillante armée (|
Ainsi qu'un vent léger disperse la fumée r

Nous disperser le lendemain. in1

Leurs étendards flottaient au sommet des collines t
Ils chargeaient, confiants, leurs lourdes carabines
Comptant nos bataillons qui devaient succomber,

i
Ils avaient de leurs coups mesuré la puissanqç,

t;r,
Et sûrs de triompher ils, se, molliraient d'avance

La place où nous
devions tomber.,

ij

Où sont-ils maintenant, ces guerriers invincibles?,.
Où sont ces légions dans le combat r terribles t
Ces drapeaux qui brillaient aux premiers feux du jour?
Où sont ces beaux canonsà la gueule de cuivre,,r

n
Et ces ardents coursiers que

le tumulte enivref
i

Qui piaffent au sçjixdu tambour1



Où sont ces cavaliers aux pelisses flottantes

Ces Croates 'géants qui dans leurs mains puissantes
Brandissaient sans effort des armes de géants

Et dont les'rangs profonds inflexible muraille
Se refermaient soudain'1,' sitôt que la mitraille

Y creusait des sillons béants t"

lis oni fui'plein's d'effroi, pareils' aux' daims timides
Qui voient fondre Wr eux l'aigle aùx serres avides
Eperdus haletants ',nd'épouva'nte'égàrés

Ils ont fui' dè'leurs chefs méprisant les menaces
Enivrés de terreur',et croyant sur leurs traces

Entendre nos pas" redoutés.

Au spectacle na'vrant'1de'sa le'rriblè armée

PaFlés'cheminVbbscursen désordre semée

César pleurait dit-on de honte et de fureur
Su main ne'guidait plus 'son coursier intrépide

Et :'s"tir sôn'cou fumant' laissant' flotter la bride,
II inclinait un front rêveur.' w'"l()

Il pleurait7,11'11!1, César'Tê't dé'sà main crispée

Arrachait de' son flanc sort impuissante épée
Courbé comme un' vieillard 'que les ans ont flétri

Il pleurait accablé du pSids de sa'défaite
Poursuivi, désarmé', vaincu Baissant la" tête,

Presque"nii/ndiant' iïn'abri1.1! /ff



Nos braves ont fini sur la colline sombre
Les feux de leursbivouacs au loin brillent dans l'ombre;
Ils dressent autour d'eux leurs armes en faisceaux

Puis l'on n'entend plus rien que le pas monotone
Des gardes éloignés la feuille qui frissonne

Et le murmure des ruisseaux.



° PROSE 'ET"POÉSlEfIlri

Présemée au Concours-
/ru/'tan '•th /iiiuruiai i] l'i

Par M. Francis BELLIER, de Versailles.

L'un sculptai! l'idcalet l'autrela réel.
(VHugo )i

v

LA PROSE.

Bien avant le matin pauvre enfant qui t'éveilles
En réveillant ta mère accourue à tes pleurs,
Et cherches dans ses bras fatigués par les veilles,

Un peu de calme à tes douleurs

Avant que la pensée ait éclairé ton âme

Lorsque tes yeux à peine ont appris à s'ouvrir,
De notre humanité le destin te réclame,

Et tu vis assez pour souffrir.

Grandis avec lenteur au milieu des ruines
De ce qui végéta sur la terre avant toi
De la vie, où les fleurs se hérissent d'épines

Sans l'entendre subis la loi

Dans le bien et le mal vois lutter la nature
Combats avec l'esprit combats avec le corps
De ton intelligence achète la culture

Par de laborieux efforts



LA POÉSIE.

Aux lueurs du matin bel enfant qui t'éveilles

Et vois à ton berceau ton ange gracieux

Guettant tes yeux d'azur et tes lèvres vermeilles

Qu'effleure un doux rayon des cieu\ ,,n(u

Réponds par un sourire à."sa tiède caresse ,l"

Aux baisers de ta mère offreLon front serein i;

Il Il n·nViens recevoir couché sur le bras qui tè
presse

La vie et l'amour de son sein

Respire dans l'air pur; 'fleuris avec les rosés
Vois, à chaque détour de tes pas embaumés

La bonté dans les cœurs ',nlà beauté dans les choses
S'offrir à tes esprits charméS! '• 'l J

Mur1 il lllll'lt II IJ 'l*'lti
Admire la nature et de son œuvre immense
Contemple les tableaux écoute les concerts
Aspire avec bonheur', le verbe el'la semence'' "l0'l

Qui tombent des ciëux"e'nlr'ouverts £ '»'
,| I rinlj, .lrn;ini[ ,lu; m

ni]"»LA' PHOSEwfn }l ?[tb(I

Jeune homme ,,qua,n,d tu isors, de^limb^^cr.qn.Çjnpq

De ses timides pleur^quapdja^ource, taji^; Kil!mi|
Voici le doute 3ride,çnfa|nt de J^ science,, ^Tli/ I

Qui va gernier
dans ton esprit.

,,t

Sous ton front, où déjà Ja tempijte^fermgnte, 003
Monte des p^wjon's.r.'Jfa^usg.vapeur r)tJ0?A,

>m
L'art allume, yes yeux, .^flamme, ^orl\^l,,in2

La gloire, son prisme^rçjmpaur^ )l( |(



Des vénales beautés les pièges L'environnent
Tu jettes ton coeur pur à leur cœur profané

"il l lil ? ilIlLll ,J F
Et tu pleures longtemps, lorsqu'elles t'abandonnent

L'amour que tu leur
as

donné.vi i 111/ ii -il « ia i"

S'il faut qu'a ton bonheur ton avenir survive
Troublé par le regret, souvent par le remords
Que reste-t-il en toi pour la .vierge craintive

Qui te prodigue ses trésors?
-'t~ If ,JJf .1/ Il

1 ui't-i nov !

',01 ;11 .04

LA POÉSIE.
1.

lllljl'')jll'j <l 11'II ml
Aimajije adolescent, l'enfance qui s'envole
Après t'avoir doué comme le fils d'un roi,
Laisse ton front brillant sous la double auréole

Do l'innocence et de la foi.

rcmio.'j <"il "i /ii. l,
Pour un nouveau bonheur tes sens se, renouvel lent

Aux grâces du,printemps ton âme vient s'unir
Les arts, la poésie et la gloire t'appellent

Dans les rayons do l'avenir.

Pahni'les fleurs d'e'mài que le matin colore

Choisis, polir1 respirer les'p'arfums de son coeur,
La vierge au' 'pur'amour ;"qui'poiîr toi vient d'éclore

Et te sourit comme une'soeïïr

A son regard candide inspirion génie

Fais résonner ta'lyre'aux accords de s'a 'voix
Enivre-fdi'J le soirfde la douce harmonie'

Dont te 'fldl'coulc1 sous'^es doigts



i"11"' LA PROSE!1'1' ''•' "'•I'"1"
LA PAOSE.•il h ir> ha, Jfhill

Obéis fils de l'homme aux lois de la matière liyji'ï
En vain ta volonté contre clle.so débat ..imi
Sa force use la tienne, et la nature entière

Te livré' un éternel combat. '<
ibi'i. iinmn.)

'ii.liH -'il m pu .ni d'HP loin <' un >W
Sur la corde d'airain,'sur le marbre pu la toile. «mi'I

Exprime de3.mo.rta,ls le long gémissement; u(j
Au monde, dans sa nuit laisse au moins une étoile

Qui le console en te nommant1
trnnv E,t

Cherchant de tnn regard le regard de l'amie
Qui sèche de sa main la sueur de ton front T"t')~Ub~1<u')f"~)"'tt)~m'<!A)t)[)H~Ui
Poursuis péniblement ta marche raffermie “r uiii.'ii i fi n-ii"i i iiihJti,d[no3 n.i

Au but où
ses pas le suivront

“"tht.~t~tif jJ >1) ,~tI1fo'j791q!3

Tu la verras, mourante, enfanterdans les larmes

Le fils de ses douleurs, héritiers de tes maux “MPtl'lj!!1) llf,l u /ItP»1 I ï t Jj y tl^ (•ilrt -pp rliltl) «iIJilf
Sans pouvoir au milieu de ses tendres alarmes “aiu.t!f~. li ·1~ ~) wr,1f" i l:'jic; "1

Leur prédire des jours plus beaux. .“
iiirflMJyi tt1 ut p| hï iiitiJi nui)!> 'd'J?ut la

"^I^Sésie1.1^1 n" 8lufl

Règne dans ta'gKindeur souverain der la terrel ^ol/
Les élé'me'nft''51o'umlà Connaissent ton pouVoiiijiia^iQ

Et la créalion'k'irrcline tribùtairfc''jmslo<ii sasb )3

Des don~'qu~tudois'roceY'oirJuob 1

Par les sons' la couleurta fofmd ou la parole^ob iQ

Répands legoûldubcaii ta paix ,ila vérité uA

Consacre sous"le8 traits 4' un sublime symbol«),iit J3

Ton ofsuvreiftilapostéi'ilétirîHKI -imO



Animé par les vœux de l'heureuse compagno
Dont la main de ses fleurs embellit ta moisson
Élève-toi toujours: debout sur la montagne,

Embrasse un splendide horizon

Comme l'aigle au soleil inondé de lumière

Avec un saint orgueil contemple tes enfants

Pressés sous ton égide à côté de leur mère
Qu'iU suivent tes pas triomphants!

'ilioli«*nr 'M'

'i
LA PROSE.

h i m i >f
» > i i I

Tu voudraisdu malheur pouvoir sauver tes frères

En combattant l'orgueil et la rivalité
Et prévenir le choc des intérêts contrairesPar le cri de la charité.

Mais dans le siècle,
en

vain
ta voix se fait entendre

Des siècles ses aines, il creuse le sillon 1 q

Et tu sens
de ton coeur la pitié se répandre

Dans un stérile tourbillon.

Alors! lassé du,monde, un voile de tristesset n
Descend de plus en plus sur ton front dépouillé

Et dans l'isolement de ta morne vieillesse,
Le doute, hélas s'est réveillé.

De dégoût en regret, de crainte en espérance,
Au rivage éternel te voilà parvenu i

Et tu, tombes enfin brisé par la souffrance “ n
Dans l'abîme de l'inconnu, t.- n 1



LA POÉSIE. .w. r

Sois de J'hnmanité le barde et le prophète!
Pour dirigeraubien;ses gén_tirQu~lëlâ~i$;1111'1
Le temps et la sagesse ont posé, sur ta tête,

Leur couronne de'cMveux blancs.

vrrmvy IInW an an9rdns taQ
Reçois de tes vertus la noble récompense;

Entends de tpn,;pax,s, la, 10pangIJ ,U'fl l'p',U/I ¡JI. lI ",w
Et veille enCO4,sur, lu~î cpI¡lmç.I1M;l)rgvj~nce,

Dans ton repos majestueux

Mais les bru;de La terre, où se mêlait ta vie

Pour toi de jour en jour, vont en s'affaiblissant
Devant les saints concerts du ciel qui te convie

Ainsi qu'on rappelle un absent

ti~'jhft.–ntfi't'!<r)6jfht'/tt
Et tu L 'endors le SOIr, ta mission remplie,

W ntj ~t~~n -,e m. a nU tttnclhf
Pouréternet revei) des royaumes de Dieu,

u .1,1~fd/tj'j.m~fm j~Lfi'nnJL.)
Laissant aux

bras .aimés
ton manteau, comme Elie Il4711114 hl I ) n~ UI'1) IIJ K~h'J~ ]j––t'j)/S'élevanqu~ s9.n çha~.d.eJ~.uL.. "1,n.1



L'INONDATION DES ARDOISIÈRES,

I,t
POËME

Qui a obtenu un Souci réservé
•,

..I,i.t, il

Par M. Julien DAILL1ÉRE de Paris Bibliothécaire
'de l'Université1,'à U Sorbonne.in i"

(.
UndÊtremorlenu flv4vimaiiaaltaIvmetcant9.Virgile.

1ni><vil(lt ;î <

ji lu» i»l' 1.

iti u

ALERTE ô riverains des campagnes fécondes
Faisant un

nouveau lit' pour ses rapides ondes;,n "~r,r 1iLa Loire a dêVèrté le sablonneux bassin
ii /il tffjiot m itn*r Mît ' m' ,( 'inAlerte – el comme au

temps delà Vendée en armes,
r·ar ·~t n nr:= m:rf.lTout un peuple debout jette lecrid'alarmes

Au son lugubre du tocsinI

Les grands troupeaux de bœufs, dont l'établo étaitpleinc,
Mugissent emportés par ses eaux dans la plaine

Où la herse passaithier.
A toutes tes fureurs Loire tu t'abandonnes
Et libre de tout frein tu t'enfles et te donnes

Des caprices de grande mer.

Tu marches à travers les villes inondées,
Précipitant ton cours grandi di vingt coudées.



Artisans, laboureurs, tout s'enfuita grands pas.
On n'entend que' les cris des femmes désolées ~°''tt

Et des petits enfants' enlacés dans les bras'w u!· l

échevelées ~t"' tnDeleurs mères échevelees
à

Et le fleuve
a couvert la cime des ormeaux 1 )f!

Déraciné le chPnc envahi les hameaux
JI> ,101"1{

1,
11I0'J') 11I(ll

Les ponts sont emportés et les digues rompues;

Le wagon que Paris lance à toute vapeurf¡j
Pour la première fois s'arrête avec stupeur .l, ,,«q

-ï> rn 'H iiwuif" j '- .,• r y; s9Dn3lndSurles lignes interrompues. <r .in .<
'1.1[1 HIUU.tI(' ,J' Pt.{ T ~,u r,l <,L esl~ sl l:fJ~

Mnum jim 1 J ,no«-sil)n"if[.I
Ici dans leur sommeil des malheureux surpris ,“«)'

f. ·n 11W W aI~ L .JtGl~l~'
Se réveillent perdus sous d'énormes débris.
Plus loin c'est une foule éperdue et cqnfuse(1

141. -u ti 1 l*.y
Qu'entraîne sur le dos de ses champs submergés

La planche de salul,|radeau des(naufragés,jnoni iWi
1/miP,ernier espoir jle(la Méduse. n»,i na'bzuN

'•'ini-tt>i il
''' il"' 1 '• >wf i>0 –

Là-bas ,c'est une, mère et s.on fil, au berceau y >\
Qu'enveloppe soudain l'immense nappo.d'eau^j^oq J3

Sous le choc r4<lo,nblé.déj;r,tremble et chaaçellç~si<9Sous 1* choc rqdqublé.déji. tremble et chancelle, ,BUp

Sur sa base le toit; de la pauvre maison, H/fJ
Et de hardis sauveurs la trop lente nacelle

N'est qu'un point noir à l'horizon.
II

Les populations partout se sont levées

On se presseà [^brèche aux çrètqsdos levées tr nq
lléroïqu^jComba^pù l'on meurt dans l',oublii ,mlnoj1 1 lit "1 1Il

IIJJY .1,~9milloi
Où pas un ne

recule – On cimente
on entasse

Le granit et le roc. Le mont liquide pm"nr;
Et le val esl enseveli 1 c 'mn'ih <m'i ..np m. t'



• rq *ï"i- 41 .11 jijjj ui*.[ -n
Dans ce déehainemnenton dirait que les fleuves

Veulent rivaliser ensemble do fureur. | t,
Cent villes ont leur part de ces grandes épreuves

Chaque village a sa terreur
L'Indre, l'Allier, le Cher et la Saône et le Rhône tiDébordent. Le ruisseau devient fleuveson tour;
Tout croûte le clocher, le donjon et latour;t.Et l'Océan nous environne!

) J(~< U'1i Ild I 9np ilu~np

r, j <T-f(ut. .¡ '1 t "1" 1'lrr"1IJ r.I1l1l1"Entendez-vous mêlésà desgrondementssourds ~t~·t

Et le glas de la cloche et l'appel des tambours?.
Entendez-vous. La Loire monte

Moisson'nant plu's'd'épis'que' orage ou
le feulifi 1'(1, ( l'j rldn /t11Efn'àjàntqàe'le bras de Dieu1 J(l

Qui la retienne ou qui la dompte

A ir'iuiiinr' j
1 i >[ i, tu 'li

Elle monte, elle monte et va tout engloutir.1!.

Plus d'un| rtitre est soldat, plus d'un soldat martyr..
-Où vas-tu, flot sinistre au désastreux passage?
– Jo vais épandre au loin la ruine et le deuil, "li- f

Et porter à l'histoire une immortelle page1)'1"1'1'1
Qu'avec'un"sehtiinentde tristesse. et d'orgueil1

L'Anjou relira d'âge en âgé W'J'•' 1"'
ill ,i< iifi'il qn- m' vus- jjbijsd •! i

nnj. ion i ''i m tinoq tp J.-4

11.1.

> »n •>•• q anoi)i;lnt("i|

Près de là Ville noire (1) on voitgouffres béàhU'J "lI L' fI'frr, 1"'1Comme des puits creusés par la main déTgéànts'
•\ii m nfi lu r -ii • i, 1 ni n ij '••iflllijjll 'niI 'ij iCr't il 11 tint lîi ij

(1) Nom que l'on donne à là Ville d'Angers Un ')l II



ijiVJ 'Il "< •llln",r '. 11
Penchez-vous sur le bord des vastes ardoisières

“ in. :o '.fir. .'i I s| nvitl'tflVous avez le vertige et, 1 ueil épouvante,
bvi m ( “ !»• ,i il', fia 'it> intmn

Vous reculez devant 1 effrayante beauté
i. jj\-nl,\i>ji*s- 1,1 /,i'i (;“)! m ifi'fluoij HtDes urands-Carreaux des bremandieres.

inufi m t MUi.^ iig'j^i 'ji iij
Les unes

sous vos piedsouvrent ces profondeurs

A la tranchée immense ,'ciuxrsâïï'vages1 grandeurs.

R
dIt' 1¡"b'lt,1>fô'l''lIo)lln!¡[J<));».¡11Regardez remon'ttr 'iû'cà'ble 1sa'SI5e'n'tIfue"lllîr1'>n'is><i(l

La
fourmilière humaine en ce Tond descendue. <~J

V "h'N'' ,'¡ "H'lI t"'Ilit'! m.. "n JlI~Jrf¡¡dJ
Voyez

s'enchèv6li'(erl'millèLletïi;illetcIiév'ronls'SJn'i'i:)

Soutiens hardis du pont oir tourne la1 machine

Pour retirer le blot';(i1oùtgorl)llaVdoi^finërl<'1)''t'1 't0

– C'est vraimenifun'des b'èi'ux fleuronsrL

De notre couronne angevine.
III

Voici la galerie où précieux trésor

Se cache le filonf qui' devient nliné'd'or^.1.* -jUsI' –

Le souterrain fouillé jusque- daris ses entrailles 'p'>u<-

Ira, de sièclejtfn' si«cl'e'élendaritses murailles.?
Perdu sous cette voûte-on suit avec effroi

Vacillant sur chaque paroi, •' 'J
La lampe du carrierdont les reflets funèbres"16lf>

N'éclairent qu'à regret ces profondes ténèbres.
De leur lourde cadence 'et le pic1 et le fer luo f
Ebranlent lcVéctios'dè cés^câvernèâ sombres'1/'1'' .I

Et d'en haut l'on dirait Ces ccfclés'Mé l'enfer'

Où Dante fait passer les'ombr'és'!0' A

ji">ih <
jdii itl iiu^

Aux clarlés°du soleil'dcpuis'rdubo' arraché, lluJ ki )A

On vieillit 'dans le gouffre, à'soii"liloc'atlacné!V.'))j91

En bas la mine éclate' et lon'ne",1^

Tandis que
sur chaque plateau ',3

°



Et du maillet et du. marteau
Retentit le bruit monotone.

.nt~ r'!Comme des pavillons sur ces hauteurs épars
Se groupent mille abris dressés de toutes parts.

Là le ciseau jamais ne chôme.
Les bras noircis le cœur vaillant

Sous ces couverts de chaume!
(

Des gènérations^passent en travaillant.(
v

Les fils après l'aïeul – et chacun des l'aurore

Chantant un gai refrain, sur sa tache incliné,
Taille divise et fait éclore ( ,ruiiii jjuil «i m io(" m u"4 V SI) M1 -il

De l'ardoise solide ^u lfiisant^satiné j
llfli

La feuille légère, et sonore!

i .H -iu(i ti"1 ii'w r<li

III.

Il )!/! iffl i i il <•' '.(

– Alerte ô travailleurs Irrr A ce travail bruyant
Succèdejtoutcoup le1silenceAeffrrtvant.iH7'iji'
Les énqrmes engins la roue et la poulie-iio ,h

S'arrfttent en suspens uo "»))•>) ,,»

Et le cible repliet,(b iij<- UuAh-tt

Ses anneauxi^nroulésj ainsi que des serpents,
soldant »'ibf)"loiq » n lii«-n i; ip .)•j,Tout^ta/^ du, fond àja^cime j0J||Ill

L'éclatant porto-voix, ,,de moment en moment
J^teseulprépjpijamment!

““ tui!l1Alousti^iâ?h^ 3<l l'arme^u ,|(>
Son lugubre avertissement,

Et sa bouche.d'airain sous tes voûtes profondes

Jettean frijspn avec cesjnots:“•, Fjiypz
""•Enço^quelqi^'sççoft^a,

“,““'~X2'?~



La foule pêle-mêle nh ,& fm\ '.A iw1

^.Haletante sans voix, i •>*• lm.<- n|
S'entasse sur l'échelle jj n < u»u sJJ
Qui fléchit sous le poids. )

Et l'on ne yoit plus rien qu'une masse mouvante in t

Qu'enveloppe l'horreur d'une soudaine nui l ,N

Qui craint d'être engloutie en ce tombeau vivante t-\ 111

Et qui, d'un gouffre d'épouvante3
Remonte et s'enfuit xiu £i oor"

m i<r>rti'iL- -ni iji mV

Sous.J'ouragan.ijni.les enlèye,n -iu}i ill>i iJ

Au-dessus des plateaux déserts notj &•
Les abris dispersés se heurtent dans les airs.
Comme une va»te mer que l'aquilon soulève
La Loire échevelée aveugle dans son cours
Vient prendre ces hauteurs pour en faire une, gr£ve JIl

Et la voilà marchant toujours 1i, ,aj
iu')Di' ••<• • oj b mp iviiiH

!ll'll(T')b- lin 'III1 'l'* l'f'Orl1 V.
t

/ui .m H t ,i u u^i' «
Elle arrive. gravit l'impuissante barrière. ,(j
Et des aprjj sommets rempart de la carrière ,(I(,

Se
précipitq^lun/eulbond;

Mlll ir,s|, lVAi ,,o
Et roulant de ses eaux l'effroyable tonnerre

Elle s'engouffre dans le fond.1. "m i il >< t<H

Le fracas de sa chute ébranle au loin la terre
lu (

r; Cataracte de flots géants ,11m -mi 1. n-jiv du

Nouveau Niagara, redoutable et.sublime ,n.i
Elle tombe en cascade et se perd dans l'abîme j'irv iA

Au lieu d'aller.icberclier.celui des Océanai" 'i



Sur les rocs assourdis la vague rugissante •'

Se pressant, se choquant'/se brise avec'effbrl;
L'écume rejaillit, emplissant à pleirrbord-

Cette Syrte.retentissante )
Une immense vapeur obscurcissant les cieux

Plane sur une mer sansbornesj I1' "(l
Un peuple d'ouvriers silencieux 'et mornes,1"1»11 '"V

Effarés. la'niort dans les yeux'; y lJ
Sont là groupes épars – multitude accablée

Muette de saisissement,
Et telle que l'aurait tout à'coup asSémblée'1"

Là troihpette du jugement -t u/

fins ?'i rr t tnJi''ili «'in il) "'li. .1

hsIu'»' nolir'i»' i] rn pi'i. "Min inirn"

&iuo>auc
M<b

I jyi
'(àJ'W'l'*>10.I <»•

D'ott' Viennent "contré nous,à dés heures données"1,01 {

Tant de misè1fés'fdéclïainées?'1J0' tJ
Fleuve qui dans ton lit coules si mollement,
D'où viennent tes fureurs et ton débordement?1

Pourquoi ces
subites 1colères ?

La cognée à la main dépouillant nos hameaux
De

IcunTônÂ'rages tnteTaires'fS 'n>' 'llu
A\ ons-nôïïs 'abattu' trop d'antiques ormeaux'1,11'1 lh J-"Alons-no s'abattu trop d'antiques ormeaux,
Ou trop déraciné de"cbénes séculaires'?

iriiancj >uu ><
il /u -> i inintiioi i,'l

Est-ce le vent? lalneige ?ou les glaciers fondus

Qui ramènent dansinos campagnes'1 >u''l '''<
Tes ravages iiiattendus ?

Ou viens-tu nous punir d'enlevef aux montagnes
Leur chevelurd de forêts ?•" '• y u .'1/110/

La science, a parlé/Ses Sublimes arrêts' » «Jimil -)1JJ

Se sontchaVgéstde nous réportdre: ' I» u-j'i ut



Mais ton tlot s'est levé! cotNme 'pour là'confondre'<1
Et tonflot garde ses secré1s !I "IIIHII -7IIq!lH(1

Non i'hômmëaa beau' sonder lé fond de toutes chose?,

Son esprit ne voit pas lés effets et les causes.?. t I1U'O

Notre raison s'égare à travers ces fléaux 1b. )"u~u ~i.",y w,p sl ·~b 1.9 )
Et c'est l'esprit de Dieu qui souffle sur les eaux'1fi1 ..i L. 1 1 h< HO) )H~
Quand il veut

envoyer aux enfantsde lâ~t~cre
blm'<~ m t' uhvoi,i au tsblot

Un suprême commandement 1
1 Il~1 i 1
f, tn`i,r,llr~ ell

Ou que)que exempte salutaire,
'o~mfauJ

Ou quelqu,c juste châtiment ft

Il
Ou ~tu~eM")ftfn,!fj6a9~

r..

~~¡\ '11JDE uu b .'VfJo.' w,b ¿~1~I1Ij~qb .1081 11il

'v91 uov >U"V 'OUT'1HO'1 hfiov 3M..UIQ aJ
Que si j'in terroue,,tis l'écho de ces cavernes 1 3,mnn~m,~yy -~uJ ~1i1U'IUqLIf'1 ta
Où le bras tout-puissant a roulé tant de tlots

t
Quels coupables projets, quels sauvages complots

Monteraientdu fond des citernes

D'une œu~rfJ¡t~nébre~selartisan~ inseps~b qt19VlJoJ
C'est ici que, cherphant le reç~in,lg plbts,lsombrePl .~j
Dans le chemin

du crime
Par d'invisibtps~mains qui s'échappent dans~'ombre

Farouches, menJ1çallll~l}r,t]jl.t!Jlelc¡té 'M!i'JJ utv ~jj~3
Sur leurs têtes,jurant t'~ttentittregieide~j.o
Ils venaient, aiguiser lq poigNard)fratr~i~e:t) ~;n~nJ

Au nom de la fraternité., '[1Ik q. GII

C'est là sur un ftutcl qdo la nuit environoq.hLn
Que se dressait 10 dieu de ces nouveaux Gaulois /1,1'1
Ce nouveau Teutatès, dont lelbras d~eouronne~~J jJ

Et tes pOOles et les rois1111 ,II '111t>v ;:`nuvl'1

Monstrueux culte! idole étrange,,––––
Qui la hache levée', et les pieds'dans la fange,



4

A son, niveau de 6ang mesure l'univers, k,
D'impurs initiés impure courtisane cm t'4

Et qu'on nomme tout bpsjjans leur langue profane
D'un nom. qui ne doit pas déshonorer mes, vers.

Xlfn),n g~nJ·'9t i ·l9Rnys '10C'est de lé que partaient ces nocturnes cohortés·C'est de la que partaient ces nocturnes cohortes
“ /«f. 'il •» »llt»fl- rpTl ",((Ml tl ''H PQue 1 on vit tout à coup se ruer à nos portes
“ -••II'MII «ilipln, lu1) 'l" ;'4ywM'l h'i.Soldats du drapeau rouge, armés. et pour le vol
Ils allaient ils l'ontdit.sacrilège et blasphème!

"•"•l'ilf» • l'irn; "ril'iup oOLomme notre armée elle-même
S'en allai! à'^t'akiopoU'l)')"1' ")|<>

Enfants dégénérés des soldats d'un autre âge,
LE PILLAGE voilà pourquoi vous vous leviez

r. “ ·,n7,r~ .t. ,w -h'f ~HEt le fleuve aujourd hui vous apporte 1 image
Des conquêtes que vous rêviez

'lulqjno • (•>)iiii iuivr etw\- .)'<|oiq 8')l(i/;q/io-) Ax
eiiiTtJia ''if yij ilah Jnsi/ iojikjI/

Couverte de ses'doris ? la dâmpagne'angévihe'

Le lin''aux' bleBs'reflets'et le chanvre et le blé ,•'
La riante prairi^ etla'cr'èuse rSVihe' i1"1'"1''
airffflo'Youi'és'tdétrui't. tout est comblé1! "f"

Exilés du travail i'au bord du p'rè'cipicfe"" °
Où s'abat torrent 'Sur t'orfént'1, -?"'Kl1

Comme des condamnés' attendant le iûpplicê''
Ils se sont assis'èn pleurant!

Oui, des pleurs ont jailli de Iquf rude paupière.
Pleurez ,1 tristes mineursy pauvres tailleurs de pierre,
La Loire a dévore le fruit de vos travaux j'iio/un
Pleurez votre chantier dispard sous leseauxl'.1.;iuali 'jlnhi ulin /ii'uru nul/

(1) Le.n>9f esljji^çf/que «\ a ilé jruféré ep pjpine Cour d'assises.



Et l'on songe à tous ceux qui seront sans asiles

A de robustes bras pour longtemps inutiles
On songe hélas au lendemain. aM^

Laborieux soutiens de toute une famille

On a sa vieille mère, une épouse une fille
Qui n'iront pas tendre Jainajjj^, ,)b )3

1 ni] iil muq'if iiiu'l
y|U f uoiloqi;

Comme on voit du navire, au milieu d'un Wàirfrafre',1'

Se redresser parfois le grand màt abattu j1 ljl• *É'oniitI-

C'est au vent du malheur, au souffle de l'6rti$e'

Que se relève la vertu

-j" ;r
Vous comprendrez, amis, l'abîme qui séparé' 1:1

Du culte de la charité
Le culte sanglant et barbare
Des faux dieux de l'humanité11!1' VJ ••"h'"lu*

Sur ce nouveau champ de bataille'

Eclatera la représaille
De la clémence et de l'amour1;11'1"1 |'

Voici l'heure d la

"i 1!J; 111'111 Il'IIMI
voici I heure de la vengeance!

Alerte ô travailleurs notre cité s'avance'

Pour vous envahir à son tOttf! '(1 )llil!'J
l''i;il il'Vil "jnu -.IHi-fl

.r
Plus de coeurs ulcérés, plus de visages sombres!
Car la charité sainte à travers les décombres

uuYl1
Aime à se faire jour et vient vous

secourir.
Voyez à ses côtés la divine espérance,

Voyez l'Anjou, voyez la France

Voyez l'Empereur accourir l>i<--mi «.



.) ,J ,) )!. '(H)-(~)-.)X.1X.

i~e~Sjre!–Tracfz nous de cespages d'histoire!
De la Drôme à t'tsere, et du RhOnela Loire

Lesouverains'estéjancé.
Et de i'embouchureala source,

Ponrreparer la brèche oùtefleuve a passé

Napoléon poursuit sa course

Pourquoi ces cavaliers qui marchent sur ses pas,
Rangés, la lance au poing, comme pour le défendr<

L'Empereur ne les voyait pas.
Occupé de ses dons, pressé de les répandre,
Aux enfants, aux vieillards il disait d'approcher
Et tous pouvaient le voir, lui parler le toucher.
Etjamaisdans

son Louvreou dans son beau Versailles,
Où l'entouraient Villars, et Turenne, et Condé,
Superbe, et le front ceint du laurier des batailles,

Le grand Roi ne fut mieux gardé
Puis, soulevant les Hots de la poussière humide,
!) poursuivait, au pas de son cheval fumant
Entré jusqu'au poitrail dans le fleuve écumant

Quiboui)ionneà[aPyramide(l)!
C'était la pleine mer,et

pour la traverser
Dans une fréie barque on le voit s'avancer

Voguantsnr)'inimenseétcndue.
Il l

H aborde. – Suivi d'un prêtre
aux cheveux blancs

D'nn magistrat qu'on aime, il s'approche à pas lent
De cette famille éperdue.

-–––––-–-
(J)VU!aesp' des Carrières.



Et la foule grandit, inonde )es chemins

Milleouvriers sans pain'.sans~bri~'sans ouvrage,

Embrassent ses genoux ou lui pressent les mams:
Voilà ses courtisans, ypiia son entourage <~fm6~ t3

~ft)~u~
Et ceux que nous voyous à ~es pieds aujourd'hui,
Avaient juré peut-être. ~– Oublions comjne lui
Il passe au milieu d'eux leur parle, les 6coute;< n<'

!t parcourt les p)ateau\, il descend sous la voute~nx~t
Muette, et transformée,en un lac souterrain.'M Mt iuX

Et les dormantes eaux reflétaient la tumiÈrej ~An&v.sL!

Des torches éclairant les pas du souverain. tissib )3
Qui marquaient leur empreicta au fond dat!e.rdoisiër~

fO')f~î!<'<btff~t[ÏTi!<tJjM"·
Une foule au,teint Jtaye,aux bras nus,accourait,

Les fronts se découvraient. et chacun admirait
Et l'Empereur rêvait sous les voûtes profondes.
Il demandait à Dieu, maître de l'avenir,

Le seul moyen de prévenir
Le retour effréné des ondes

Il remonte – et tà-haut'e_tenantà l'écart,
Triste un jeune ouvrier attire son regard.
L'Empereur vient à lui Vous sortez de t'armée

Vous vous êtes conduit comme un brave en Crimée.

Pourquoi ces yeux en pleurs et ce front désolé ?

– Sire, mon père estexité.

– Je le sais égaré sans doute,
Il s'est trouvé jeté dans ia mauvaise route;

Mais son fils a payé pour lui
La rançon de sa délivrance.



Relevez votre frontVotre père aujourd'hui
.Reprend !a route de h France..

?nfJttu~)tn9f.ntffn~t"h"
Et jamais piùs~beau jour'n'i))iimina ces bords
Et [es vents et les flots disaient sa bienvenue.,

>

n Et~t'echo jetait dans la nue
'ttL'exptosiondfno~ transports!

Oh spebtacic émouvant autour dé ta carrière
Exha)aht de sbn âme une-sainte prière'
Sur les eaux'; Sur !a foule inondant iës chemins,

Le.vénère pastea~etendàit ses'deux'mdin's,
Et disait '.Le Seigneur bénit celui qui donne,
''Le cœur inepùisabte", épanchant son trésor

Mais il met au-dessus encor
t<mt'L'~më'roya)e'q'ùi pardonne!

~];6')imf)f.nuaff[ i-i )m~n7f!)-<h~ l,

.M6f[utoiq<9)ûo~f9)~NOet)i.iH'n'
'nfitYi/f~t)'t6fit.u*)i'tf!hf,b"

umv'tfft6na/nf(!<t)~~J
'Mbuof"f)'<i'f)'<')t~t~i'!



'V'V'o'V'.V'l.Vo.Vl.v.v.J'w'Vl.V'I.V.'V\V'IIVV\V'I.VI.Vl.Vl.Vl.v.v.V\.V'I'1"

LE JUGEMENT DE MEL',

ttMÈME

Qut a obtenu un CRUtot

Par M. DELPHtS DM LA COUR, de Loches.
!~atjai')qjiE/<.tfmbu:);{mo'i.

1 ¡,JI 1 'lili.r"IHlf ti 1 r;t;riTbominamdide Caatro-landuni pud

rnatrinasuaerat, rt accusalndeadulterioinin
6rlld de(endit et accusatorem o;ridut.

(Chronicon Turonensc magnum.)

INGELGER était comte il avait dans la veine
De ce mélange un autre aurait eu t'âme vaine –

Du sang armoricain et du sang bourguignon.
Il était, tout enfant un rude compagnon;
Petit-fils à la fois, sans orgueil, sans vergogne
De Torquat le Breton d'Altorf duc de Bourgogne

Vif comme un ouragan et ferme comme un pieu

Chassant la bête ou l'homme avec le même épieu
Ce Torquat, grand vassal du roi Chàrtes-!e-Chauve,
Dépêchait un Danois comme une bête fauve

Et,d'unseuicoupd'epieu,renvoyaitenenfcr.
Ingelger à seize ans, avait son bras de fer.
Grâce à lui, la Mayenno, aux ondes endormies,
Cessa do séparer deux rives ennemies. .n<
L'histoire dit comment il reçut en pur dop);. m.thtu.J
Le pays de Catine et de Chàteau-Landon.
LeroiLouis-te-t!t'gue agrandit son domaine
Mais il conquit lui scui la comté d'Oulro-Muine



Deux fois comte d'Anjou, grand, célèbre en tout Heu,
Comte par la victoire et la grâce de Dieu

Il paya la comté qu'il dut à sa vaillance
Avec le sang'd'un homme et le bois'd'une lance.

m ~o~Le vieux comte Geoffroy seigneur du Câlinais
Un rude chevalier 'b)anchi sous le harnais
Avait courbé devantla volonté royale
Et son,front plein d'orgueil et son ,amei]oyaie.!y
Pour gendre il avait pris un jour, de par le Roi –
Un vassa), ûpudeur lui le comte Geoffroy

tï'[))-)~
ü luOr cet obscur vassat. à peine gentilhomme

Cet époux inconnu qu'aucun auteur ne nomme
Par sa femme aecaMe d'insultantes rigueurs,
S'éteignait lentement dans de molles langueurs
Sa santé devenait chaque jour plus débite.
On disait que la dame en trahisons habile
Versait,avec l'espoir de finir son ennui',
Le déshonneur pour elle et le poison pour lui.0i

U1!tj~f'
Apres .di\ ans enfin pendant une nuit sombre,
Nuit fatale!e–Dieuseu! sait les secretsde l'ombre, –
Non loin de sa moitié le bon sire mourut: ~)

D'un empoisonnement io bruit vague courut. h i
Au matin ce trépas n'était plus un mystère,
Etiepcaptecriait:'Aumeurtre'at'aduttere!*
Ainsi cria Gontran sans crainte'sans remord

Gontran appartenait au lignage du mort.
'.[J~ il nt u

<–Onobtes et manants! la plus. vile des femmet,
Afin d'être plus libre en ses amours infâmes, ,~)/



A tue son epou~ ,,oh,[!,)jfi le prouterai jm,buMna n.)

»
Par armes eqntre to.us.t.i~~oa~e mourrai t~~t"n.n"~ ~o[i<mf!ibt)6n9i[tmn~DevantLouis-)e-Bi'gue,![appc!ataveuve,,,,n

“,
oin'i'n~h.')~~i~unuh)!oiqm)9U.t

Du meurtre, par son. corps, demanda )a preuver., ,jj~~tJ'<fM~~D<t!~pl!.)W
btte et [ut dans ] !trene entrèrent sans effrot, ,1.,f.t'~T.wi)t[u'~<jH<~)ni'r'no'.)~Quand t~s furent debout tous

deux devant
le Roi

Gontran tira )'épée et brandissant sa )ame <tft')~;4vun.f!"[t,.tnt)ht 'rn~k~ul ~DOtSJ– Mon cousinavécu, D)eu vem))e,avoi)'son âme ).tc''n't:J~v~)'~ihV~hanlutmt1
» – Dit-u. –Son déshonneur echteà tOM [esyeux.i“ t'] tr;)<t ;t)."i".ttE ~ifimontnua) f)i;9u nu n~j'jJJ»"1_, q~temorn voilâ a ~er uvencormipt

»
)')destemo[m!vondqu))eprpuve,enMrm]euxJ*

,T~tt, ~ib htjjs' "'°i ~~fS!~BJ'foq H

A ces mots'prononces'd'une voi~haute~nSfie~ ·1

La dame ~H'ouMif'/pufsson~roh't'dHvtn~âïe?'
Elle cherchait en'vain des'amis~ 'des'pa'ren"ts~
Son ceH ne rencontra'q'ttc des indiffèrent?" '°"'
C'est qde t'atcasate'nr~ '~hi nèrement's~'tif'essë »

Avait pour lui t~forkëWpm'encb'rïaQ'r~e.
Vainqueur daWs''tM~ournois'~au~jo'~es')e'p'rem!M-'

»,

Sur son"ca's!pie~'pbr~t'd'eu~ tron)p~en''cim'!er'y `

Nnt ne ]6TM)t'si~iEH'du~aive'e~deia'da~'e ;P
De ia tan'ce~trcourant A'en]<-vaifmfe'UX"ta'D'~e'f

Des contn'ôû'ta\ieTt''u~'h'oniiMp-so'nï'en"]e'u~

Ala pointe ~a fer'ti'etnporait m~M )''enje?.
'')0~b9tmo.t).[om t)')~meta.H9J.9[9fJ~'

La dame par !'éc)air de ce glaive ÉMouie

Semhtaperdreàiafei~etjia.vu&etrAuïe'~nMsb~n~'i
Dans ses.tfjembiantes r))niM eUe citch'~son frOn~~ ·
Plus e]!c s'incHuqit~&us Ja hop h! ot't'afïrMt~t]~j~tH

Plus ci!e sembt~it f~iro.'un nya~ d~satfauto~ 9hoq s~ ·
P)us son~c~tcun ~ertai~ t~td bttuta.f! tas mon ~3 ·
Il déganta; sa ,ma)nt(t!Bt-d'dn gesta am-ogMt'i.a~ ffO ·
Au mi)ieH)dQ<'a)'on~itjf)t)Vo)ont!!cm~a'nt~<3 ·



En entendant tomber le ganteletsondée',
La .dame découvrit sont front plus pâte encore.
An milieu du champ clos, tremblanteFœi) hagard
Ei)e imp)oraitunbrasdugeste duregard r
Nufcfiquetisd'acier ne troubta)esi)ence

Et son œit ne vitpas
tremhfer un fer de lance.

fOt) 9i )ttE/ ~i)~" «~M t't'~)"

La foule
tout à coup fit un iong mouvement

UnT)oC[e'cneva]ier's'avançait fièrement.t,{~f,~nt<«~1" .ftiO~)~).C était un beau jeune homme au geste ptem de
grâce

«
y~ ~ï~fï~) ''v~T! i' 'f'~ ~"<ti portait sur son front tout i'orguei) de sa race

Fier de son braye~ateut,E~ fier, en m<'mR temps
D'entrer da~uno~ce~avec ~seize printemps.
La dame SB sentit au supp)ice~chapp4e )~t)'
Sous la protection d.e~ccttpjeuneépëe.

Oh –it-e))e~~ vpità qui défendra mon droit »
Le jeune chevalier vers~ontran aj)a droit

!t!~a)~U'°~i7i~ '.tche.'cet infâme,ne sait accuser, combattre .qu'une,femme
"HttiU~J~Jf.Lj- ~t-Et qui, fierun cimier gagne dans tes.,toarnois,
N'affronterait jamai~ ia, pique d'un, DanoisI,

5u Lt luContran! YQus.c'estaaxpiqd.sque~uiYant votre usage,
ua(.uo u~s

»
VousjetM votre gantj~ c~'est ~votre.~sa~Cj

Que je jette le mien moi te comte d'Anjou ·
'ifUOfdA 9ViB[g 93 9b ftKb4 )'Mn

!'uis devant t'aecmeeJf ptia'ie genbu':L ''ibT r

'OMadamt,(<diC-it~ votre honte'est')a mienne,
Et je n'affien en moi qui ne vous appartienne.
Je porte votre, nom~ étant votre nt)b!i)

Ce nomest à nous~dcut ;) je le défendrai seul.
Oh je J'aimerais moins lé ienant d'une reine
Car il me vient de vousôma T)eHo marraine



~Priez pour moi ~.Madame~ati~tiolj~eu~du~danger,:

Votre sort est le mien je~n'en veux pas changer.
rt

Nous vivrons~ tous tes deux, ou mourrons l'un et l'autre
Le juge du comb~est

mon juge et, Le vôtre ~t
Son

regard m'acepjnpttgne
et vous suit en tant Heu

Ne craignez rien pou);,nous,, car.ce juge c'est Dieu.

Si Contran a pour tui la force ia science

J'ai pourjmoi :n,on courage et votre con,M;}e)ice.
Madame ,ou(]jnjedit,qu~iJ6,~eraijya,mqu;ur..)
Combat~ntj~a/p~de~ajmai~ei du,~)P~

< – A!)e~d,onci!,au~<~m):on,hanneurqYq)isf)onYie,

– Dit-eHe,tno~pnne~ e;pst~u~n~qu~~a~~
Xn7.tË! Y~J.~°~tcdem,!nn,(,
– DiM)jt ~rua.rratne en }nj~ba)sant,ja main.~

~)ttum9t 'b f~ijtfm f~b "uiq ~h x'tvfi [ Mjov
.–Mon~s~He~p.t,onjeu~~genH~omte,

Vous sMex sur Contran tous
les hits qu'on raconte

C'est un gMnt pour vous qu'un si grand chevalier

D'un sen~ant,/tei qu'))~it,'jt puia.yojts d~iar~ tU
Je dirai p.t.M ~MP.r .b'~Qn~~ .nje te d~ir~ n3 ·

!ngo)gpr f~pondit cn.s'.inclinMt :t~Be~ire~ <9~ «

N9,~pua ~tr'tst~p~tdf mon futur destin ;)f,y aL «

tjC'estniQLi quisui.sDaytd 6ttuiJ,e,Ph)Ji~tin<(J~u<~
«

Ce Qomba.t doit to~jouM) ;f]SMivan~ ta~sgto aneiowe

Finir pai'tU.ncitnort} cp sera, par ~siennf! [[)/
Un murmura uitttetn'.dans ],e (;.hMip;ctqs~ou);n( ~n!')
Murmure dont le bruit de mille échos s'accrut.

Contran –; il était bray); ;'j–. ému do ttut d'audace,

Sentit battre ptM fort ~on'Ctiour sous sa cuirassés/A
'–Ratifez-Yons, jeune homme, i). est ent0)'<ttampa,"t~-

Dit-il. –'Meretit'en.it'c'cstmoi'quijjt'Ouaattendsl



–'Pour moi cbihmepour vous votre mort est àcraindrc;

»
Queje vous tue ou non c'est moi qui suis a plaindre

'–De me plaindre si haut épargnez-vous le soin

»
Gardez votre pitié vous en aurez besoin.

*"–~Une épée est bien lourde en votre main de femme.

Vous saurez mieuxque moice que pesé sa
)amc.

Pourquoi fermer sitôt des yeux à peine ouverts ?9

– Par l'ombre de la mort' les vôtres'sont couverts.
–Petit comte d'Anjou,Tbomme,un jour de batai))e.
– Se mesurer f'epeë et non pas à la tai)ie.
H' ftoi Pépin'pour"vàtn'ere"unerébe!ii'6n'

N'a'-t'Iit pas séparé ie' taureau'du lion ?

'–Jesuis trop grand po~rvous et votre mdrts'appréte.

– Si vous êtes 'trop grand,' c'est de toute la tete~

Si vous l'avez de plus des milliers de témoins
~~Attes'teront demain 'que vou's t'avez de moins'

jtnoMi f)u up fJn.t i!'j) ~j)o; uHi)nu~ M- x' Ho/J
~it~vafb hn<i~x aD ~p ~m'/ 'mcq hu~ nu ] J

Or le'Roi Mtevant~ji! dit d'une voix forM

«
En toute liberté que chacun de vous sort{! ~h '!<,

«

Mes braves' champions allez, ne 'craignez rien ,t
Je vous~donhe A'gdrderta nuit aux gens de bien~.

Que Diea've!)fe!s)]'rvou's'qM'son oai) vous regarde

«VOMn'avez pas besoin d'avoir un'e'autre garde:
«

Adieu'donc j~chevatiers~ je vous attends demain.
»

Puis i) tes renvoya'd'a'n si'gne de'!a'main:"–!nm n't
hn'j<e--<'d:);!ifhm ;6 ~uid ~titof't'Mfn'n~

Ingelger et Gontran entendirent la messe ~~tn~t)
Avec dévotion-, ot' 9uivMt:)eut~promesse';d )iJn')~

-Ils parurent toas.'deux le front haut /'i'oei) hardi, ·
Endis&ntl'Angotus";<a)'H<Haitmid!)~'– h-t~t



Ayant reçu déj~ suivantius~ëantique' t, ,1

Et !abs.tstiM etie ~a.nt' Viatique ~S' "M~

Le Viatique utiie~ente'cho~h'&ard~Le Viatique u l ,en "e c OC1 <l.sar ellle,
A )'up des'champion~si"&n'est'a'to~d~u~ »

))s entrèrent a~~atnp'co-~e~'dt )eu'~a~ur~Ils entrérent 1 ad tatn~ c6ÏYe~fs "'dtde leur armure 4fff£UO~)

'i
P ê '1 r' i:, t"11\1\ '11lnR nn13
Prëtsa!uth.~san~~r,"amoM.r'sMM~rm'u~

Md. 9t -'f!(f ibiftOià tnEiBCt U)J
'M~S'"

aoi nn'up jcna) [MM 'isnia'i me ''tMH

Tous deu~hiMi~t craquera en marchant fi~Khteh't~

Leurs jointur~de {t:)r~cha~ueot)0)t~anMn't.s~

Le Roi. Lf)ni~)~&)M]qt)a~:tUJiett!d&)'e0cein~, '"°~

Leur dit – <Ave~tVoti3,[oidajisfn'Tr!~tti'nte?~~Il
Croyez-voM.ad&uveurmort ponr hox~dr~croi~

'–J'ycrpis'dit)n~etgEirj-~etCo!itra)<<}it:jycr'o!s
– Vous jurez n'user pas sur voas de' nia)enMS ?'~

'–Oui.i-~Gontmn~jout!; –'Jen~it~sd'drtin&'e's~
Maisj'ai deux talismans; ma )aMê'eftr(o'f{H~ droit'
–Moi jem'jen'aj qu'un seul; SiPd; c'e~ithon bb'hd~t?~

– Ecoutez écQ.dtez~Je~dfs-que cette''femtnp~'S"
Est une empoisonnemeTune aduttere infime
Et je le prouverai, lit Gontran triomphant.
– infâme qui l'accuse Et plus qui la défend

-)ttqqt)<' imjitn) [ ~qqfifht -)~D3jb-)-1

-M!) fit <-nDli G~nev~f )u''«i) '~jEld no.i ei9 1

Une fanfs);e ëc)'afc"'et tous deu~'ont~fi"senë'. ''0
Leur annuro <}e!fcr aHO~oieit'~incette' ,)iQ
L'or tri~'Mr'tearap'de'ieurs capa'racon!
fis ont ta ta'nce'au'p'oif~ et rep~aux a~ons"Ils ont là ancé "uet épeC'atlx

arçons,
O d hi "1 ..IJ\J! ,nHmSl )'~ lyl~

»On d6hn~ t'e'si~)a)'(-t tou~ t~'ca~'rs paipite'n't

L'un contre l'autre alors tous deux se précipitent
Debout sur l'étrier et le corps en avant.
Moins vif est le rayon moins rapide est te ventit" 1



LaiancedeGoa~anavep~un.ecjaingtisse~t)}')'
Sur l'écu d')nge)ger ~,jdont~a;Mrfacc estilissé ;dt.
Car le comte donjon ne portait pas encorn aHpxs).

De ~MeM~a~cj~pMc~ p.M~ fa~ ~ot~~eMs d'or..
»

Comme ce
chevalier,

p['e~.x que rien n'intimide' ·t
`nJ111t1u·uUilüEt qu'un autre T~rquat (~ chantait avec Armide.,)' )

Ingelger, un instant étourdi par le choc
Reste sur l'étrier aussi ferme qu'un roc.
~~MP~tfeintContran,, et du coup fe'.tet'ra.s's'e'
Car)'avd!j!~p~jn.ttoaci)e.dansta oHrMse').
Le bois en,tjfe,s6% ma.~ t''h'etant'ptu's qu'un tronçon,
Hdecro~ei~p~e~taehe&aJ'at~on' J~'
Et dt!,ns,ses,fortes main~itveotragefitda serr'~?y-s')(0t~
MaMjp.copite d'~pjout)i''tYnit piu~ d'advefsai)'e.'(
Sa iaMe a.Yatt percé [a cuiMSM d'acien, s9~n~. ':uo'/
Et~G~tr~a.~surJe.soi auprëii~de~oncdursiet'.O
Gi}aj),~a~&nipuy~m.ect.L~sang.Tr-mortetsymptome!
En;~t~ ~n~rs ja~tissaitpar. ta'.griM.iida hBdum~~H –
Rougissaj~~a c~a~e etst)Bg~aita,;t'air) Nitjo~
Sur la cojtte en,tri,co).dpntja maitieMt.defett ~ff[) t'~ ·

tntdqmonttfMtno.Jht i~v)joiq-<<a~ ·
!bf~at)J.)i))patjtq~e',l '-«if')'up~"dnt-L'accusée échappéeàl'infâmesupplice, mcinl

Vers son brave filleul s'avança dans ia lice
.–Oh jej~o.u~donnfp~s;,apr~s,un.te~trepa~t-~
Dit-elle, toutuipqqoeu~f~i~ous.ne.t'afie~pa~hi!)
Le vieux Geofiroy cria,; j-jPr~ene~.tou) mott dotnajne.t..,·
Et le Roi dit~Sa)ut.au comte d'Qutre~~ine! to ..t"UnJ)J, "J,J.L 1-' J T J..J ..g"
"–Merci,RpitmerciCDm~e!,pJ)!qoa~dj'fti tRatd~Jbien,

l~l~~ly~uy ru~1. ,1 ,1"1 I~
tfMJfq'~q t).' /"nfj .-rot <0~ ai)tff! i 91h!0~ u'

)nj!v~ us aqio9 et ta 'fant~'f iHe Jtfo~(~

(t) Torqt~teï') tbfqj.j~niOM noVJh') 9i t<'s1ivi!h.u~



Dit ingérer, – de vous, Madame n'ai-je ripn ? ·
H

reçut
un baiser de sa bellemarraine X

Ce doux baiser qu'Alain recevait d'une reine;
Puis, aUantvfrs.GctUran' h iuicoùp'a le cou.

U) fMH
Voilà comme fngeiger,deyint comte d'Anjou

Et paya la comté qu'il dut à sa vaillance

Avec le sang d'un homme et )e bois d'une lance.-hn~ t)H)~)U s~AT~Y'Mi~
~noj-) 'ff' (.~ ) ~t. i)



''n~tfcm'.thd <J <m.f f
ti)t')'ftt)bt)~v'o~.)f6t/fn~ .)'f.A UNE ..INCONNUE,-.~nD'n

JÈMTRE

"0)"Quta'~M'M'CEttt~ 1

ttt&~ni/M )<dt'f').M"t,!).
t'!ft)'<n~h'ttM"~ff'[)" !v/

Par M"' NATALIE BLANCHET, de Saint-Gengoux-
te-noyat ( Saône-ft-Loire ).

Ah si j asans des paroles.des:f/'Pour pérndre ce que je sens'
LAMARTI~Ii:.

QUEL est donc l'aimable enchanteur
Qui me prête à tes yeux des charmes,
Toi qui jouis de mon bonheur,
Et qui trembles de mes alarmes ?9

Quel est donc ce vague désir
Qui réveille l'âme endormie
Cet attrait qui fait pressentir
Dans une étrangère une amie?

Tu me vis dans un rêve d'or
Et tu te berces d'un mensonge
Rêve toujours oh rêve encor!
Le réveil ne vaut pas le songe.



De moi tu ne sais que le nom:

Mais, dans ses instincts de tendresse
Le cceurabienptus de raison,
Que la raison n'a de sagesse.

Ht puisque l'âme, pour aimer

Doit s'ouvrir au souille de Famé,
Comme la fleur pour parfumer,
Et le ci<'i pour verser sa flamme

Ma lyre se réveillera

L'amitié me charme et m'inspire
C'est mon cœur qui me dictera
Ces vers que ma main va t'écrire.

Ils sont légers et sérieux;
L'ombres'ymëteata lumière;
J'entends le langage des cieux

J'écoute les bruits de la terre.

Je cherche l'ombre et la clarté

Tour à tour mon âme s'y plonge;
Si j'accueille une vérité

J'adore souvent un mensonge.

J'aime la foute et son vain bruit,
Si vide quand le cœur l'écoute.

J'aimeàta voir, perçant la nuit,
Lutter pour se frayer sa route.



Mais dans le calme du saint lieu
Monesprits'éieveets'ennamme;
Mon âme parte mieux à Dieu

Et Dieu parle mieux à mon âme.

J'aime les salons pleins de fleurs,
D'éclat, de parfums,de toilettes,
Et les propos doux et menteurs
Que l'on prodigue aux jeunes têtes.

Mats, sous mes ombrages fleuris

La brise me dit plus de choses;
Le monde m'en a moins appris
Que le soleil l'onde et les roses.

Si l'on m'offrait comme aux vainqueurs

Une couronne pour matëte,
Moi,je préférerais des fleurs
Aux brillans tauriers du poëte,

tci je vois l'homme souffrir,
Et là-bas je vois le ciel luire

La palme me montre un martyr
La fleur me révèle un sourire.

Si l'on m'offrait, sans Famitie,
Tous les trésors la gloire même

Je préférerais la moitié
Des sotin'Mnces de ceux que j'aime.



Car rien ne vaut, pour te bonheut'

L'amitié d'une âme Sdeie

La~ieestunrudetabeur,
Qu'on

ne~r'i)~fMA<<s eUe.

«.ttt<
Vois~sur )a terre et dans !t!!ieieut,
Tout l'un par l'autre se cumptete i

L'amitié c'est un cceur à deux
"C'c~une&m!/qu~e'r~(c.<"



~~btt'tftjR~uDfjmhmtJJ
.njtdf.)~h~ftnt.))v<!j.))~~MARDE;LEINE,

ELÉCtE

/t(KTf~ ~t'fit'~ etU~(Quta remporte t'f~ du genre:tMfqfft'j~tUL)if,qnt)')tno?
/u')hf'!Hf'jnm~a')[ti<nct

Par M. HEKH~.y~LLARD.)~ Langres

r.

AUTRE
.<

itiez assiseL'AUTRE so!r, au jeTi~Mus étiez assise
Sur le tapis vert le coude appuyé

Quelle triste chose aviez-vous apprise
Pour avoir au front cet air ennuyé ?9

En vous, ce soir-là, rien n'était ie même;
L'or s'éparpillait sous vos doigts distraits
Votre oeii était froid; quoique souci htemM

t)e ses doigts crispés iifiongfait vos traits.

Comme pour chasser l'amère pensée

Votre main pressait votre front voilé

Et les longs soupirs d'une âme oppressée
Soulevaient parfois votre sein gonflé.



Vos
"d ..c s. -h ~~l t, Il()

Vos yeux. Étonnes regardaient dans l'ombre.t f~K hniaanp''!.tnvtS)Meobjetdevotreterreur, P~tir;~

,n~ht'<n'~nrfft'<)<[)OV
Et )av!Ston,se faisant plus sombre,

1,4/);)~,<)~')f,t.)
Vous envahissait ae nmette horrenr.

~m.~h!~ ~t~t/'t'p~HVoytez-vousa!ors,pou['ftresipa)e,
“' t~~t..b"f.~n "b.fr.hMÇOubheux, mgrats, vos amants Q un jour.~j.<f'<"T')~M<f6j
Aux ptcdsorBuet)ieux devotre rivaler

n9..f)-hr"r'q~t~f;t'h~n~3
Rire et

profaner leurs serments d'amour1

m
Vous,aeMatumeea!'or,lu vieux Sèvres
Aux vins pétillant dans un pur crista),

qfï'o~hnR~'d~~ff:~ rf)7~rït'frt*rr~!fi;0C\f1'fQ~4h1)f:'t ~)'T'I""f:'1 ni } YU'1vosIl u9
Ne pouviez-voas ptus humecter vos ievres

il
Qu'au vase

d'étainrde quelque hôpita]~
9fn:)<q t~ 'jmt ~u')" .~noi) 'tto~fj h ~uot) M~ auof

'ituf.')d ~ftov ah ~')nr~')) te) .'r;o~ t~II.

'trï ,ftf,11jE3
Où sur un grabat,desnu)tsd)nsomnte,7a~

<)'~t~t'v'r}~)',ïnh~fïïtf''ffï~rfr~f[)t)9~
Vous trouveront seu!e avec votre cceur;.V.f'~f(~J\tl. ~)~ïOu,quand tmleront les g~asdagonie,
“ ,))~t!jr<r,r.njc)~jjn')i'
Vous

fns&onnerez
de vaine terreur

~T)tff~-T~v'h,ninVOn, pour remp)acer ta lampe amourpuse
Pr~tanra''YOs'n'uits' sa molle e)art6
Dr;Y"'fl1 .r~~l im l/'lf ~rl vov 7us t8D'~un

cierge jauni ta'tueur fumeMe~'

n 't"'i ,.t't'b''«ucTtn)JHougiratesbordsdeteternue;



Ot.voyantenfinpresdevotrecouche,
~t~t.'t'.f~fhD'f~Hh'~ ~)~. ")/.<.v

Sans bruit à pas lents la mort se glisser'')~t)th'} !~<J ~t!<1

Vous la sentirezmoqueuse et, farouche ,“'n'n'iu<dt,'()~nf!-ff~~)~ n.)~tv);ftdGt~cervotretevremvecun baiser!
)~t)~)~t<~u'i~ "tn/)~~ju'/

)M quoi vous n'emb!ez?.. Hais c'est là Madame,''tj;,t)~"r!'if' h );. \~<t;'
1Que demain pcut-J!trc,~fauuraYen~r.

T[iju)~t)~tt'j~ 'Dï)~<n))'t~<t
Lansez-mot crier merci pour. votreâme.t,,t.)t.) ~~tJ')hJ)ftt/
EnYOusdevotiantcecomdaven~r.

“.u(t.t~tju~!ti~tjm fq'~t'ttfi

in.
~t~~ t) '<) 'ftt"fl «f; p~t~

.fu'b)t''h~<t/u~
Qu'il eût.mteuxv.t~u,pauvre Masdeteiue!~-jt.t'U'°'t~ti''Éclairer d'honneur et de chasteté

~t~~ .i'i'uj~fC~i~u~tJ~
Tous les dons d'amour dont votre aulc est pleine
Et tous les trésors de votre beauté

)
Carquetestt'epou.tqui,rameravie,~.tUt-.u~t. ..j)..n')" J<)
Sédu~aUT[nartnmsduncœurv)rgin:u,

'U)~' f, n ,J< °i..)tU~/
N'aurait avec vous dévoue sa vie ~1

rrt~fHU~'tt ,j~ ;t ;)' nU
Aux chastes bonheurs du titnuptia)?a~t~~< ~i~)!

Votre pied,heureux~ du devoir austère,
uUSansombre,eutsuiviiesentierfleuri,1

Et sur vos
eenou\,beau\ comme )ear mère,.c.tjt~,JtU' .t'~U

Un groupe
d'entants vous auratisour~



La mort fût venuea vous en amief
Apr&s de longs jours couronna d'honneur

Kt p.usib~mentlYMUOut endormie

Pour vous revei!ier au jour du Seigneur.
~t.CMt

;y9fTr))r<x]'n~c~j'eo?t<

~~b J!'ja''M3/JU.].H3:<J'").'Mt
Gardez un espoir qu'en cette hfnre émue

A votre douleur j'offre pour adieu;

Des splendeurs du ciel votre âme déchue
Peutbriiterpncord'unruyondeDieu.

9htem)j5(b )iB)4 ~ttm eaB ~'M ttEv<; ~TTanuaj'')

– !~nj'no[t)nthT)fq9) ~cnv-MT.h rfmoiaj-MaKdeteine.h~tM'Mmmevoustragne,
~')tnt".<'t.fub~'tmx"u~<)h~jt]'<~°t~tf,mm'<L!Vendit

(09 parfums de son âme en
fleurs

i~t!)'~)''<m("~[)uq~uov-S')VjBfi
L'amour de Jésus lui fut un asHe. h <,m.u. Y~' n~' '~m..j~u[t),M3'noh))HEjJKUct'PpcntirntcoutersespteuM. ~)-a,8UUtÏ<J<"

')~" .ujj tt!ut ~'i ut) B1U9HM b M

~u)'!ff~o~u~) f, n'MM'b9'nof~fd anU

9)ntd)~)t')~hdbt!Hnu')[t~fm8d9~bn<;u~)
Ah suivez les pas de votre patron~, ')j .inp t3

e.Venez avec elle ëcoutef Jéaas ;< j(sve tthn)o!t
t'teure~.stir les pieds du Dieu quifR~rd~an~t~~

Et vous dit Aimez, et ne péchez plus!

Il

~t'jtf ~i 9ind h!
~"Miè~ at' e)od <if ~nEd

t'~ifnujbft~ tb 6j)e9i <~ UMt~fb ub <~iq hpv nU

'ihn)idut~p<if~.9'1- ')r!EmiRdijta~'r~9btOtJ
<~f) t~tt uh ~;fT[tt ue mr~f) ub ~h'jl 0



~f.«.{<j~Y-]J.v J~.
T~nnod'h~')nf)oinu--ft)o~gno)''i)~Mq/.

'i (mfpj ~~j~~ .)mt )d !j.q ];t
mang~? ut) fnot He

l'jUi'avai
?[)nv mol

Ë)Lt<;tE

Qui a comcOKTn pour te Pri~li
Par M"' Cf:cn.E DE VERFEUtL à Paris.

aum~ Mu"ft :)jh;< fH up ~[oqE~ nu s9t)M3
t)9~j:Ant)~~nù~~)~fdj<)}~ A

~udoèb anua ~07 fab ub anjabnafqe M(J
.os~Q ab nov~-t {u'i) waftt-tatfhd Jna')

FLEURETTE avait seize ans F)eurette était charmante

– Le roman, direz-vous, le prend toujours ainsi.–.h9Bit~jtff,.T)'cfi')(< .fn~aL-Le roman te prendri b)en:Qaevou)ez-vousqu ucbante?
.ft~ft f'9 no~ th ~r)f ..).,fhi~/Bavez-vous pour conter un texte mteux choisi?.t~nu:)t.'h~t

L auditotre est nouveau si t htstotrc est ancienne,,,i,Hj'<1~f"frtft'f,)Et u ai))eurs, du plus )o)]t que conteur se
souvtehne,

Une histoirc d'amour a toujours réussi
Quand le héros est jeune et la belle touchante

Et que te toat'Cst'court' et c'ost le cas ici: ff/
Fleurette avait seiz&an~, Feuratte &tait. eharmatfte
Savez-'v~o'u~'pQ.ur"co))tt'r'untexte'mi~uxehoiai?it–

'M~m~n~ \')nrf/ hb~M~S

t).I.

Dans les bois de Nérac~sOus la ronce et le )ier<e,
On voit près du château des restes de chaumière,
Lieu désert et charmant! – C'est !à que tu hriih)is,
0 Perle du B~arn au temps du Béarnais



Lorsque Henri n'était encorque diable-à-quatre,
Et de ses trois talents boire, aimer, et combattre,
Aux deux premiers surtout il faisait des progrès.
Dans cette humble chaumière à l'ombre du patais
Fleurette à,peine éc!ose'abritait ses attraits. ·)

Son père était chasseur eiie était jardinière.
La fortune pour elle avait fait peu de frais .-M" n'J

La nature fut moins sévère', "c J'ob naaeio'.t

L'enfant, comme une rose au milieu du parterre,
Sans rêver de bijoux p de parnre'et 'd'âtours'
Ne s'éveillait pxs moins plus bëi[e tous )e~ jours'sH
Son diadème épais de )ourde tresse noire' °°~
S'enroulait'mollement sur un tong'coa d'ivoire'
Dont un artiste aurait adoré les contours.
Sur desièvres d'enfant un 'sourire de reine~ <~T~cA

Et de grands yeux d'azur"Musddgrandscitsd'ébë'ne~
A quoi bon dérobai' soustiesptis'du veidur~M~ ?9j
La souple majesté d'une taille parfaite?~ Jnsf~oV

Le malheur n'est pas'gr'and qu'une-6)i6'a!nsi'fai<e~
Au lieu de falbalas et d'ample'coi)erette' 'M'tM'3
Porte sa guimpei unie et son cotiiton court, seq saQ

Aussi, filles d'honneur et dames de !a cour Jt~q]'
Pages et cavaHers", cnaeun lui faisait fête! 'es 'M "0

Aux grands jo'urs )orsqu*&n''['envo~t(it MoV

A Ja mère du roi présen'ter son bouqaet~q non dO

La reine (bonne datne~ elle n'était pa~nere 9[ ta
Disait en caressant la fraîche bouquetière '~ob tn~

Fleuretta du bouquet est la plus belle fleur 1
–Site mot n'est pas bon ,~qu'ofKn'fasse un m<j!t)eHr~L-

ett)9dnotff~nD9~b.noq~bsinEdaat) ~u!'(

9mmf.n ot' tnBiff'id ftjot ef~Bq ai ?nt,b 90~
'"toau jb MnmEdma en!b'M~ -"<) 'nf!b )S



~itMp-E-etaMij'n) ,nt~)[t.M'j!fjt)p;!io-t
,aiJ~dmn')J9T~nj. ~ud n~fi-jt~'ft )ctb~

.a~)tjr)iq~~h)~,<h.f-~).il, tr~;q/ft!i?).f/
.ijBff!qub-)f~~un'mtft.an)ft~nEn
C'est un soir de mai ta journée est cfose :9t)')tn'<i~C'est un sC/il' de mai la journee est clo&e 1JJ11!1GI"I

Lecieie5t.Qt'azur,)'airpstembaumë!tH,~t'rto?
Un souffle t~ger.~ient~ bercer, !a. rose ,nq <an)'-u~ i~t
L'oiseau dort au nid, c'est un soir de mai.!

an~equ)) uatthliCE jso~ ~ci) jmmo~ jn~tn'tj1
Fieurette rentrer !j~ chemin ~t sombre ~'n fn~
Rentj-M~)'ajr,dusoircstjtrop danger<iu~.i~r)Y~?
Mon enfant, c'est l'heure où rodent dans t'ombre.o~
Les espritsles loups,)€t les amoureux t~ino-ma'f'

!iMuhuj<TOt)f.)ttmt,'<t!')t'HjflH.tnotJ
Auprès du bassin l'enfant s'est assise, ~~vi) ~b ~u~
.J'M iatiricrs ,~es lauriers en Heurs ~ni;~ jL t3
Les souptes.. rameaux courbés sous la hriso r~p A

Voilcnt à demi jjans~'ombre indecisoo~m '.)jquo<: tJ
L&jYjien~ château-fort', dont ]a masse grisajtdtEm tJ
S'éclaire soudain.de,vives tueurs.LdJBt 9b [f9<t f)A

Des pas, das~chanaons et des voix do fête
m j~ ane'i

ËxpirentdMst'aj[r,en.souffle adouci:b?~)h) ~M/
On est gai tà-bas, ma pauvre F)earette,yf.) j') ~s<!
Vous jaimeri.ez !bic0)4tre au ,bat .aussi ?,.r-yi)~
Oh non pas eesoir, elle est trop heureuse ~m tf A

E~e~isd1d~Md~MdMMMe~Md~mM&!
Qui donnerait bien le, bal tout entier.- nBa ~)Mi(~
Pour se.pacberseute aux pieds du tauner,t')Na)''t

–Ij'~nfant~ee.sQ.ir-iit .sentaitdans'son~ ami)) jom 'j) ~–
Plus de chants d'espoir, de jeunes bonheurs
Que dans le palais tout brillant de flamme

Et dans les jardins embaumés de fleurs,



.ttti,fd]9'<if[tb~t')ft')inu'b)!b'H~)3&jnuJt)U.i
Oh couime'ta'jeun~e~~unbM'ttqfM! 9b '<doi t..)

Oh qu'un pr'emier~intjoup (~t un'gra<td enchanteur~!

Vo'os'thVM'dp~ine~ia'MtVentfette'j smmoo'?c)âH
»

Hëtas an Boârhais av<tit donne~on~ur.ib 9tJaBd
Il n'iita)tp~s')ongt~ps.mMit~~eonqu~'c?'"Y~s~
Un séduisant sourire, un coup d'oeit caressant.
Henri ne s~vdit~tts tMmhien'it~['puf~n~ ')H''M9)~

Le regM'd'aniMtos'tur ter'~ht~d'untt~ntLHt'o~

Ce j9ut")ù6m~, a'&'d&phrt<e'i~tha.~e"/p;j pS~'s&n't~

Il avait'muhtMM'6 qu'été.a!t bitn J~ie"~ ~<"Jp E siBM

Puis,se'p~is4ntA!~bir't;o'mme'6))<;6hit'nt~'JM'n~II

Et comme fU~bt'~ait'~M~lr~[a)ai)t'aisaJ

Le pied dans ~etfiM'~6a)f6 ~~n~àfpéhv~ ''3
dit'r'.Me~bct afacAf~M~bi~'Ti.~on&ine'.M.MQ

Et Fleurette attendait depuis ]01 fin du jour,
Le cœur ivre d'espoir, de remords et d'amour.

Ecoutant vaguement la musique incertaine,
Elle pensait Ce soir~q~di~-t-on chez nous?

Jecrois que c'est très-mai de prendre un rendez vous.
Oh je ne l'aurais fait. sans doute, pour personne,

'Mais je ne pouvais pas tercfuseran roi!
!) vient; il me dira Fleurette ma mignonne

Et moi je lui dirai.qneiuidirai-je, moi?–'
»

A force de rêver, elle s'est endormie

Au murmure indolent de la brise attiédie,
Son bouquet, fleur par fleur, s'échappe de sa main.

Je ne sais quel frisson la réveilla soudain.
Plus de chant, plus de feux t'heure était solennelle
Lesetoitesbri!taientaufonddufirmannj!t,
Deux ombres sou~ les bois glissaient tout auprès d'elle,



Et !a lune éclairait d'un reflet calme et blanc
La robe de satin qui tj'aînait-sur'tatMOnMe.~nnoo <t0

'Pt~manf! tendre! voi;t foopira. faiblement njf up t)0

«
Hélas! comme il J'ai.tbeau)comme fa nuit est douce!.b

L'autre dit ~Mon ,cher Meur~pas si doucè que t<)!t
Cette voix-là, grand D~u! o'fHait ta.voi\ du:roi t~)

Jftj6'ie'' !)~' b <-]nc )u' nrftjf~ Jnh~~uh~tt n 7

Fleurette cr.nt sentir )e.tfanchantd'upe.tame..f.nn~H
Le froid.ta nmt, ~'horreu~ avaient sais~on &me, .)J
Et~ya~t l'eau pt'ofondje et tranq~i.He à ses pieds.)
Mais à quoi bon p~rpr ~e<

majhfuM oub!iM?tfMN Il

H n'est phM)de lauriers autour.do tajfontainer e~u~
Les restes du jard~e distinguent à peinei ammoa )3
Et surtouLjij'en~uis ~ûre'n ne voit p!u&chaz npttSt
Des ni)o§..j a.scizCiatu, donnant des fendez-vous!Il



.M~e~ yiEUx'MANOTR, ~–
'iu'b~~o.t!tt''h~<[ut'q/f)A

~LËOE

~'t~qQM x tmceara ptmr ~e
pm-.b ~)f-tn(M 9C~)

"etffoi9/ ')b <~ifp()J ~M), itiatbe~b~ioa ituA~r, ~f~n'f.r'°~
Par M. PAL'L FOURCHE,BordfMx.~1jJ()~f~hU~t')~,JDt~!«)H)~

twntütrrinnu Uu')U')(jedtc).'ufA ~tf) 'o:)
~sN!j'J"i-ito< 60

n<~nii~ ~< in ~hH~~i ~up yna'' f~ ft)t)~- T~aMQ
-.))'~n~b')viB'))')t)p7nt9dnt~/f)t.')')T)i)'))tH

SAUT Manoir s~)ut, ÛY)e}f\ géant de pierre,
Reste imposant encor d'une antique splendeur!
L'0)ib!ip]âne sur toi! brise,dansi~poussiere,

~GH ie'b!ason'd~ ton~ign~r.
(ICjftnh~t ~ti''f~ t[)~ihi"bft)'~t)J~

~'M~t~)!'h'jiH' ~~tj' b~'ffy)~')

ni E
"~t)bt

Tes tours aux fiers créneaux, tes puissante~ muraiiies,
Où tant de coeurs vatHants se sont heurtes en vain

Qui ,~ëb'&ut,'déûa!ëht 1e"dem'(!n'desbatait~e's,

t
.h.)'f't')~ft'~r''ht[~)V't~f< Il

Le temps tes br~e sous sa mam

~uf.n' ~r!'n~p~d)~tTt'!<J')i~'
· \lluHI' 1.!J'rI \1 III r. f·I

Sur son vaste préau pesé un profond silence,
'ilr 1 l'' 'n,Ir' Il'iY 11:1Sur'ce pr~au~témoin'de tous ces'jeux guerriers~

Où pour''un don~ regard venaient rompre ùne'tance
1"

h ¡dq t 111,,11, ~d' ¡ ,¡'IV" il aifautsbaronsctpreuxchevatiers!''h't'nn. !~]



Lé massif pont-levis en grincantsurses'chaines N
Ke s'abaissera plus aux longs appels du cor
Devant un nob)e~Maimdebtendos chateiaines

Aux patefrois harnachés d'or!

at~t.)~

Que sont-iis deyemis.,tf.t:s éctiy&r~ ces'pages

Aux corselets d'acier, aux toques de veiours?
Ou sont-ils ces chasseurs aux brillants équipagesM~hi~j .~U~X~ .tJt'f &-f

Qu~ cavatcad~ient daus )cs cours?

Où sont-ils? La~ muets. couchés dansia chappUe

Dernier séjour de ceux qui régnaient au Manoir!
Et le lierre aux tombeaux quet'ogivedente)!e

~En!s!ce'sOtlfeuiHa~noirt'!non~ rjj~
~mebnatq? ~npftn~ 9na'6 10:~9 tnMoqmt 9)MH

9i~tf"(}h~fff'b.tEnd')o)im')n~[q[tduo'J
Comme un écho to~ntajn des,ch)roas des bu~cines
Qui sonnaient la victoire

au faite du donjon,
On entend sur le soir,gémir dans les ruines

La triste voix de l'aquilon.
.)tf)BH)me9tnj!<a~u({e9)j'uj.'jUMtj<Tt!txuË~t)ot6:)T

n~vn')?~)'fu''f1Jnoe~!i)M)~EYMuaotbtnhJuO
Sous le baLcon~~e)~ar~o,use,penc)taIt sa dame ,~n

wllh üUU il in 7n 'Il
)=~

y~

JI ne reviendra ptus le gâtanttroubadour.
“ )h~<u~j'tu~'irjir')!

Célébrer )a beautéqui règne sur son
âme

Et soupirer les chants d'amour

,9an9t).!f)ftoto'f(jnu9e:"YDMiqa)<'Bvno~M<!
Un vertmanteau de mousse,aujourd'hui se. déçois3<it~t)D'j /.uM( )j <uot inum } c.6' t ~mc~urJesMocs de'granitcroulant

du vieux rempart. ;n'<~nt.n~ 't.~nufjiuicn'~ t)~ ~tjubitu t. uU
Je n'vvois plus flotter tes plis d'or et de spia,'f&.tt.i!u~~)').u'j~.n

Du seigneurial étendard



Mais la clochette en ûeurss'aecroche aux meurtrières',
D'où la mort se ruait (tans les rangs ennemis

Mais contraste ch!()'{~t(t~x f~ares guerrières
Succède la chanson des nids!

inaàjà
· ;r,:i ir~ v,iJi.yv

Ah si j'étais poëte! en strophes cadencées,
Manoir je ehanteraK ton passé glorieux

¡.)fJ'Jf'"W' ~h~1 m

Ton nom
retrouverait

ses splendeurs éclipsées
Et son prestige merveilleux

;nH)1~)!!t,ft)n)un'j.~t)(~i'of!hvf:'t?un~)J
,.f;t<nf''i"t~)'

Oui voudrais chanter
ces se!gneurs héroïques,.)'tUht't';t!t't.)du~~n.<~t!"<-J!<~n)LM.Jb)f

Les
preux

f~ardM de
ffr

contempteurs du repos
Tio·mn r Il 1 f't

Ces sièges, ces assauts, ces combats homériques
Où chuque homme était un héros!

o'«~a'<J~.)')!'tff]6't 'h~tjh~f)mjf,))ti"tt~n~tf
'fi"" 'f jlfoli 1"1 i ,~ri

Mais qui sui--je? un
passant. )e luth d'or du trouvère')j'f''h't~f''t.'f!r'/)<~)n'iH

Ne saurai résonner sous ma profanemain.
Je voudrais en

partant pouvoir te dire Espère

Un poëte viendra demain

t~qti'j'j~.q .'nt !<)nt.i!njp 'Hft'~t!t)~tJ

Adieu sombre géant', couette dans ta poussiëre
Adieu peut-être~ ainsi qAe j'oiseau voyageur',

J 'ù' JI¡. 1..rfi 1'11Je reviendrai plus tard m'asseoirsur'cette pierre

Revantatesjours de grandeur 1.



~LE'SOUVENIR~

ttJËME
Présentée au Coo~onra.

f')~;)n9)MaMnqo't)<:)M'ottoq~N~[~n/
/u9nnf~aEqftOt~w'r''TU'u'~(r

<Pr~.r~'t"<t~~)].)~'H?qth< ~fuecfttjqf ~t!'t«!t')vnonsifnnn «ut
'jfïtnUf~?i~rfï'rq<fo~t3

LE temps ravit no;i jom'i, comme ruir la fumée

Toutfuitsansrevenir;,.<))'pt"na!-<))~flh!~<i[)<t
.'taisdu mo)nse))fuvant.euunsn',tne~reaimée.

r r.
'coqa),f)t~f')~fu')~h~-tt)U.J~t!')!ij~'b)La)Me)cSouventr.c~upn'jM)ut)~)~~ntu~))jjB~)~)~f)J

'eoiAf)nt)))t!)~9i)f(M~9npHttjù(~

Dans les champs du passé t'âme le fait éclore
Comme une, doucenenr;''tttU~H~bn'DfUU~'j) <t~J.t)")f!np''IJCM

Heureux qui la resptre et la cueLJtant encore.iU.)!R,tO'~)<.itt?fj!)f)'.f!!n~f)tl.)UI:)y['arfumesadoute.uri,
!tT~q<J .itù'j.['n~~t.tjht)!i'Uit)t~j/t))n.)'tt

'niBnt9b)!lbn''iv!)~!)n)I
Le Souvfnir! qui n'aimeâhre~ pagea page,

Et Il'uu frontn'cueilli,
(

~6. iJmo.bA
Le 'A'~°.X?'~h~

7U~ ·m lY ntn..r1 HJI~ R Ii 'JJ.J-fJJ~.Hl.. U97hfeTMiq~L')~) ~tq1 i~I..i.iv~ ..t
'!ti'~b(M'<h~'<i)Ot ~Kinm~H

C'e~t un écho du c<Bur c'est notre propre histoire
C'estunchanUte réveil;

Sur nos jours disparus. jotirs d'amnur ou de gloire,
C'est ondfrniersoh'iL



J'aime le Souvenir. C'est mon ami fidèle,
Mon h6te bienvenu.

Il vient à mon foyer, ainsi que l'hirondelle
Revient au toit connu.

Je trouve en l'écoutant l'heure plus fugitive
Et moins sombres mes jours;

Dans le fond de mon coeur c'est la source d'eau vive

Qui murmure toujours.

Satut à vous satut, o mes jeunes années

Avons,inusions'
Avouf.~art'esper.mce et l'amour couronnées,

Trop courtes visions

Pourquoi nous fuir ainsi ? qu'etes-vous devenues ?9

Où s'en vont nos vingt ans9
Hélas où vont les fleurs, les flots, les blanches nues

Où s'en va le printemps.

Je voudrais ressaisir une heure au moins une heure

Ces plaisirs d'autrefois.
Oh puisse alors le temps captif en ma demeure

S'arrêter à ma voix

Gais refrains du foyer, charmes de mon enfance

Jours bénis, temps joyeux

Sourires de ma mère ô tendre souvenance,
Rayon venu des cieu\;



Et vous, de mon printemps, ineH'abtes tendresses .ai~').
0 mes jeunes amours ,i(t9MftaoM

Vœux ardente, doux plaisirs, enivrantes caresser H

Derccz bercez mes jours awifi

Vous les premtfrssoup!rs;jvous tt) première aurore,
Soyez mon dernier, bien ;~mom fM

AuD~s~dejmonfpyer~yeiHezfongtemps encore! ?nfi«

Comme un ange gardien!n~ <[jQ

Jusqu'à rheur6.oùmesyeax,fermes;p4r la prière))~
Acemonde attriste,ti<'))~<Ah

S'ouvriront pqur.toujours a. la douce [umiere~f~ ~j)ov t
De l'immortalité. .t~fjt.f)1T



LE CHAPELET I)E BUIS,

<:t.ËG!E

\9\sen'~e un 4oncoum;

Par M. A LESTOURCtE, d'Argentat (Corréze).

Qmn
reaPn'rnf lsumn7u~iiemonenfim sua.

D.tKS le pesant Missel le clerc lit ses prières
Le moindre enfant du bourg suit l'office romain

Toi Jeanne, tu rougis en baissant tes paupières
Ignorante tu n'as qu'un rosaire à la main.

On ne t'a point petite envoyée à t'écote

C'était le temps d'aller, de maison en maison n~
Cueillir de la pitié le pain noir ou t'obote

Mais l'Ange en souriant prend m douce oraison.

tt ne faut pas te plaindre, orpheline oubliée

Vois les petits oiseaux savent-ils plus que ,~i
Pourtant Dieu les écoute a travefsja feuit~c, ,j )j
Lui jeter au matin leur cantique~ ~oi,,jj.,),j..j .jn-ji~t

tt laisseiui monter tout ce que t'ame extmte
D'espérance naïve et

d'amour ingénu

Et le son de la voix plaintive et virginale
Parmi tant de concerts est toujours reconnu



Que l'Aoe yt/aha sur ta je\ re fleurisse

Va, toujours les parfums en raviront le ciel
Aux fleurs du paramsitn'est point de calice
Avec scnteurptusfraichedp)us suave miel.n.
Le Chapelet de buis que t'a laissé ta mère,
Souvenir', talisman, seul et sacre trésor,
A reçu de tes)eu\ plus d'une larme amere

Et peut-être dois-tu bien !e mouiller encor!

A chacun de ses grains mAfant une trisLesse,
Tes douleurs ont passé le nombre de tes jours
Mais, Jeanne, écoute-moi Sous ton doigt qui le presse.
Germent a, chaque grain d'éternelles amours."

Sur le )ivre'. où l'azur et )'or qui s'entrelacent
Entourent de festons les images des'saints'
Peut-être par instants lés Ca'urs' distraits se tassent:

Ton rosaire jamais'n'agisse d~ tt'smains"

,)hn"))~m)î"'1<~)sse au\ jeunes bcautës, Jeanne pauvre orpheune
La splendeur des velours qu'aiment leurs yeux'sëduits,

'II, 11" r,~« n u~,~t i ~uu~lEt les hymnes savants'Dieu ie'voit'cts'inctine:
EgrèneientementtonCitapetetdebuis! oJ



L'OCTAVE DE LA FÊTE-DIEU

A LA CAMPAGNE,

IDYLLE

PMMntKC au Concours

Par M"' la Vicomtesse DU TERTRE.

Le voyageur 'arréte, et 1a cloche rushque
Aux dermers bruitsdu jour dede smnls concerts

LE soleil s'abaisse
Vers l'horizon bleu

Son d;sque de feu

Sous l'heure qui presse
Veut lutter encor;
Mais )e rayon d'or,
Montant vers la cime

Du plus haut sapin,
Va s'éteindre enfin.

Laf!enrseranime,
Et les foins fauchés,

Par le jour séchés

Embaument la p)iine,
OAie frais du soir
Invite à s'asseoir.
[ci, t'on ramène
Le riche troupeau
La,vers son hameau



Quelque pauvre vieille
Traîne lentement
Souvent chancetant,
Sa vache pareille
A l'enfant mutin
Qui muse en chemin.
Faucheurs et faneuses
Reviennent gaîment,
En jetant an vent
Leurs chansons rieuses;
Le long des sentiers,
Dans les églantiers
S'attarde l'abeille
Et le vcr luisanl
Eclaire en passant
La fraise vermeille.

Au-dessus des eaux,
En légers rideaux

Labrumes'é)eve,
L'insecte bruit,
Et l'oiseau de nuit
Lourdement s'en lève.
Le calme renait,
La lune apparaît
Encor indécise;
Maisquandte~'epos
Endort les échos,
S'evei)[e)'eg!ise~
Pourquoi donc si ~tard~
Glocher

babillard~OocherbabiUard,



Sonner iavoiée?9
Pourquoi si longtemps

Lancer sur nos champ"
Ta note fêlée?.
C'est qu'au travailleur,
Au simple de cœur,
A l'homme de peine,
L'heure du saint
Dfmande un tribut
Toute la semaine,

Naguère au stunt'tieu,
Pour la Fête-Dieu.
L'on chantait des proses.
Les jeunes enfants
Brûlaient de l'encens
Et semaient des roses
Et pendant huit jours

Poarsuivantsoncout"
La fête si belle

A l'autel sacré,
De cierges paré,
Le soir nous appelle.

Près du saint bercail,
Les {;ens de travail1
l'osent leur faucii~
Chaque laboureur,
Quittantson labeur,
~'jointsafamitte.



Lftieittard tremblant,
Guidé par l'enfant
Et la jeune mère,
Qui berce en chemin
Son fils sur son sein,
Quittent)!)chaumière.

Tous, jmqu'au dernier,
S'en viennent prier
Près du sanctuaire.

Le père commun,
Qui connaît chacun,
Leur garde un salaire;
Car du poids du jour
L'accablant retour,
Malgré leur courage,
Pénible aiguillon,
Creuse son sillon
Sur leur brun visage.

Aussi lorsqu'au chœur
L'encens et la fleur
S'élèvent ensemble,
Quand lenrs simples voix

Montentaiafois
\'ersteciei.iisemb)e
Quepourteshénir
ttvas'entr'ouvrir,
Et que notre pf'rc.
Le divin auteur,



Doux consolateur,
Va leur dire Espère!

Pourtant, au dehors,
La nuit tombe alors
Paisible et profonde;
L'etoDe d'argent
Monte au firmament;
La rosée abonde
Et nourrit le sol
Quelque rossignol
En retard samdoute,
Des premiers beaux jours
Chante les amours.
Lui-même il écoute,
S'arrêtant parfois,
Son chant dans les bois.

Au temple rustique

Comme un doux soupir,
On entend finir

Du pieux cantique
Les sons an'aibiis.

Dans le saint parvis

Meurent les lumières,
Et quittant ce )ie)i,
L'on se dit adieu
Du seuil des chaumières.



Sous le chaume épais,
Une douce paix
Du ciel va descendre.

L'aile du sommeil
Jusqu'au jour vermeil
Sur tous va s'étendre;
Tout dort jusqu'aux chiens,
Fidèles gardiens:
Qui peut les surprendre
Sous un ciel si beau ?̀~

Dans l'humble hameau
De qui se défendre?.

Le coq vigilant
Dans l'arbre dormant,
Sous ia feuille brune

S'éveit[ea)'amour,
Prenantpourlejour
Un rayon de lune.
Il lance soudain
Son bruyant refrain,
Sonore crécelle;
Puis.Yoyantrerreur,
Il remet, rêveur,
La téte sous l'aile.

Fille du Très-haut,
Œuvre sans défaut,



Xdture endormie,
J'admire te< toi!:

Et j'entends ta voi\,
De mon âme amie,
Bénir l'Eternel
Qui, du haut du ciel
Veille sur cette heure
Et,~ecoeur joyeux,
Je lève les yeux

Vers l'autre demeure.



M thartct mtCDRttAt

GIRONNE.

B4LHDE

Présentée ~nConcoars;

Par M. HifPULYTE V)AULT, d~ia RocheHc.

lert mon nmVrc on ~a sunpte rocn.

At'êgatdenotrebaron,
Le velours de mon chaperon

Porte couronne,
Non pas de per]es,maisdf'Heure.
Où s'entrelacent les couleurs

De ma Cironne

La Cillemaître Matehn,
Legros fermier du grand moulin

Qui là-bas vire
Et mout farine au gré du vent

Et que voyez dans le levant

Proche de Vire.



Chacun sait que le vieux meunier
Garde en son coffre et son grenier

Telle richesse
Qu'il pourrait faire sur ma foi,
De sa fille épouse de roi,

Ou bien duchesse.

Sans connaître dames des cours,
Gage qu'elle a plus beaux discours

Taille plus fine

Lèvre plus rose, œi) plus au guet
Et sous ses atours de droguet

Plus haute mine.

Et le soir donc dans le verger

Faut voir, lorsque son pas léger
Menetaronde,

Si le geste d'un galantin
Rôde trop prës de son justm (1).

Comme elle gronde

Eh bienc'est moi, son amoureut,
Moi, t'orphetiniFut-it heureux

Ce beau dimanche
Où sa'voix nië dit, en riant/t.?.t:t''crLoïc serais-tu pointfriand

De
ma' main htanctie ?

°

~Mt<,jntet)''q)Jt*· ~uq~'·
–––––––– tit)')f:t *)b 'f~l~ )om-ii;1
(i)CotMt..n'.untt'u~o~Ll



A parler franc, loup au buisson

M'aurait causé moindre frisson
Que sa demande.

Si la voudrais, mais suis sans bien.
– Qu'importe chez nous, crois-le bien,

Femme commande.

Or ne veux ni de ce régent
Qui n'aime rien que mon argent

« Et que son ventre;

»
Ni du sacristain Bouche-en-Cœur,

»
Tu sais, l'ancien enfant de choeur,

'Jeannottechantre.

»
Déjà, quatre fois, les rusés,

»
Fringants pimpants tout frais rasés

Ont a mon père
Tourà tour réclamé ma main.
Moi, toujours remets au demain

Choix dans la paire. ·

– <h est sûr qu'on peut trouver mieux

'Lemagisterestsotetvieux,
Le second louche,

Et puis. – 'Et puis en ta leçon

Fais-moi grâce de sa façon
Et clos ta bouche.



Vois-tu,savantnip~tetin
De gouverner noire mou!in

N'auraientque faire;
*))ratecœuretso!idepoing

L'un et l'autre te manquent point,
.Fontmicu\f'!<n'aire.

'Donc te prends pour mon fidncé,'i
Toi que notre mère a berce

»
Lorsque, chère âme,'T~saintemfres'enaHa.

'Où vont les anges. Touche là
Serai ta femme.

'1.

1.. ~IW III ~I I III 1~– moi, Gironne,, un te! honneur ?

– Oui Loïc etc'estle bonheur,.
*Lab)anehejo~,<).

Qu'à l'humble et pauvre d~ai~ë

Celle qui pour Dieu t'a laissé,

Du ciel envoie..
»;h!n')t').I

u'q~n'< i)~ ''heinotot tJ
~Ltf'o''ftr'-tt't0']

Et soudain deses doigts fluets,
~u.th~tff) ~t~KnaorDetachairt ru6ans et

bluetsDetachantrubansetbhetst'tu'it)!n'Un'f'~)n:'f<)U
Desoncorsage,~n't~t~tu

L'espiègle ajouta tendrement:

Loïc croiras plus au serment
Devant )e ga~e?



Voulus amour fait tant oser,
Payer son bouquet d'un baiser;

Allais le prendre.
Gironne murmura tout bas

'Dieunouswitctne!eveutpas.
-Faudrait le rendre·

Et juste à CM mots Matelin
Parut au cerne du mouhn.

Père, fi t-elle
En rougissant, sur le chemin

Passais,Lo'icaprisma main

'Ets'enquereXe.*

–*D'ici,ûI[e,aivutouteeia.
»

Si tu l'as prise garde-la,
»

Dit le bonhomme,
Tout joyeux me tendant ses bras:
'Puisqa'eiiet'anmeturauras!

Et voilà comme,

At'egat de notre baron,
Le velours de mon chaperon

PortecDuronne,~)ff.j~D')t,n'h[")~M
Non pas

de pertes, mais de ffeurs,
~Mui.r'j ox,utjmitl~t.i.~tOù s'entrelacent les couleurs

(j.JCctU~fUJ~'t'J
De ma Gironne. !Uv ()

)n')m'nnf)'J~o(f.tf'j').)
intjm. tjt.~f<)q ~j6')to')'< o'mL)t~i tnH/O



LE PREMIER MAI A LA CAMPAGNE,

HYMKE A LA VIERGE

Présenté au C~mecurs

ParM°"CLEONT<NE FITTE née JAUBERT, deTonneins.

Salut6Leau mois de Marie

L'ACROBE la plus pure a doré les montagnes,
Sur son lit de gazon, le ruisseau court joyeux

Et l'humble paquerette au sein de nos campagnes
S'épanouit brillante ainsi qu'un not neigeux.

La terre a tressailli sous son manteau de roses
Un voile de verdure a couvert les rameaux

L'air, tour à tour, nous dit de merveilleuses choses,
Et murmure à nos coeurs, comme des chants nouveaux.

Je te salue o Mai riant mois de Marie

Avec tes doux concerts, ta guir)ande neurie

Avec ton ciel serein resplendissant de feux

Les sonores refrains de l'ai rain du village,

Les vierge, à Marie élevant, sous l'ombrage

Des trônes gracieux.

COSME MASSI



Si j'aime à contempler, au sein des basiliques
Quand l'orgue, gravement, sous les voûtes antiques

Déroute ses accords pieux
Dans des flots ondoyants de fleurs et de lumières
Parmi les étendards et les Manches bannières,

La puissante reine des cieux

Si j'aime à contcmpler sur la dalle bénie,
L'élite des cités, aux torrents d'harmonie

Mêlant )es chants sacrés

Tous ces fronts prosternés devant le sanctuaire,
Ces vierges, doux essaim 1 s'inclinant o ma Mère

A tes pieds vénérés;

Si j'aime à voir, enfin aux fêtes de Marie,
UriUants de pourpre et d'or, ces autels où )'on prie

La vierge au regard maternel
Ces encensoirs d'argent, aux lueurs éclatantes
Avec leurs doux parfums, leurs vapeurs enivrantes

Fuyant, joyeuses, vers leciel

)H.

J'aime aussi de ma pauvre eghse,
Qui se cache, humblementassise,
Parmi les antiques ormeaux
La cbnpe))e.ugrcste où MM:ie~'h'< ~i~
SouriLàla foute att.ecdrie.nit.~

<!

Sous un dôme de verts rameaux.

n.



Là. quand mai doucement rayonna,
Paré de sa fraîche couronne, -nu
De perles et de mille Heurs,, ~im'
Avec sa brise parfumée ,'hf~ !M! f <
Apportant à la Vierge aimée

L'amour et l'encens de nos eœurs~'l' l il l 1111 W ,~I, 1.

Je t'invoque à genoux .-Mcre eha'~te 'et etomente

Aux vaciHants refléta de la lampo mourant~'
Veillant dans l'urne du saint lieu.

Puis aux
touchants accords

d'un céleste cantique,
S'exhale de mon coeur ce chant mélancolique

Qui monte lentement vers Dieu.

Il'· olltl

)V..)~.j n~.Lt

I, 'lit
«Otoiiquihenistesprieres,

Du vieillard et de l'orphelin
De la vierge et des bonnes mf'res,

Du pauvre qui manque de pain

Toi qui commandes à l'orage
'Quand la mer soulève ses Hots,
'Et rends le pécheur au rivage,

Blanche étoile des matelots

CommeaPhitometeptaintive
Qui s'éveille pour te chanter

Comme aux grands arbres de !a rive

Qui se parent pour te fêter



Comme au plus petit brin de mousse
Que dans t'ombre je vois verdir
Comme à la fleur timide et douce

Qu'à ton autel je viens offrir

Souris à ma lyre impuissante

Toi dont j'implore les faveurs.
Protège la Muse naissante

» Que virent éclore mes pleurs.

«.
Pour te plaire o Vierge bénie

J'accours palpitante à mon tour,
Aux pieds d'Isaure doux génie

Déposer mon hymne d'amour.



SONNET

t~ m«~\Em nu La ~)EttCt

Quia obtenu un lis réserve',i

Par M. DELPIIIS DE LA COUR, de Loches.

Aon eaEca(d curndvduona ttme.
~41D&

RIEN n'est pur comme vous, lis dont la fleur se penche
Pour cacher les trésors de son coeur entr'ouvert

Beaux cygnes de nos parcs, fiers de votre aile blanche,
Qui nagez lentement sous le feuillage vert

Neige de l'amandier, neige de l'avalanche
Dont l'herbe des vallons et les pics sont couverts;
Vous qui tombez du ciel ou tombez de la branche
Neige des doux printemps, neige des froids hivers

Perle, de la coquille éclatante parure
Hermine de Bretagne à la blanche fourrure
Que le cygne regarde avec un œil jaloux;

Vous qui dites La mort plutôt que la souillure
«

Oh vous êtes bien blanche oh 1 vous êtes bien pure

Mais Marie est plus blanche et plus pure que vous.



LE LIS D'ARGENT,

s«»m:i

Qui a concouru pour le Prix:

Par M. Georges GARNIER de Baveux.

Dn!eLW a!
Virg Mn. vr

Isaïhe si j'avais la clé de ton parterre
Sous tes lauriers sacrés si je pouvais un jour
Glissant, à pas furtifs, promeneur solitaire

Toucher au seuil du temple où rayonne ta cour

Du cénacle d'élus respectant le mystère

J'attendrais que la voix du dernier troubadour
Eût charmé ton oreille et cessant de me taire
J'oserais t'adresser ma prière à mon tour.

• Noble dame
»

dirais-je « au fond de ma retraite
» J'élevai, de mes mains, pieux anachorète

» À la Reine des cieux à Marie un autel

» Là sur les frêles bords d'un cristal diaphane
» Se succèdent mes lis, hélas qu'une heure fane.
» Que le tien les remplace Il est seul immortel.5



LA POLO&NE;'

SON1VET A LA VIEBfii:

Présenté au Concours', ''
Par M. PAUL DUCOS fils de Toulouse.

Auxihum chnsliamrum

Quakd de notre France si chère

Tu voulus calmer les douleurs
Tu suscitas l'humble bergère

De Nanterre ou de Vaucouleurs.

Une autre France est en prière

N'aura-t-elle pas de vengeurs ?q

0 Vierge en toi seule elle espère
Sous le fer de ses oppresseurs.

Elle eut aussi son jour de gloire.

D'un autre Martel la victoire

Brisa tes ennemis vaincus (1).

En vain la Pologne est tombée

11 ne lui faut qu'un Machabée

Pour vaincre son Antiochus
>i fnm1

––––––– ,1 (i
(1) La victoire de Sobicski devant Vienne. i <\

,<



LE LION/ET,LE¡CORBEAU,

~.wm F.~s~,E ,.mor
Quia olilpna «ne Pri»w\ci'c réservée;

Par M.mTimoîuéom JAUBERTj de, Carcassonne.

Un lion parcourait ses immenses domaines,
Par an noble orgueil idominé n < |ii

Sans colère croquant ses sujets par douzaines

Bon prince, au demeurant, quand il avait dîné.
Il ne marchait pas seul autour do sa crinière,
Se groupaient empressés Loups, Tigres Léopards

Panthères, Sangliers on dit que les Renards

Prudemmentrestaient eh arrière' 1,n 1Ôr^'le monarque, un certain1 joui1, 41

Comme suit harangua' les manants etla cour

«
Illustres compagnons vrais soutiensj( de ma gloire

• Quadrupèdes soumis à ma noble mâchoire,,
1

«
Pour m'entendre vous tous accourus en cej lieu

»
Écoutez Je suis roi par la grâce de Dieu ?~

» Je pourrais. mais pourquoi songer à ma puissance?»

Puis le Lionavec aisance 'nimIIIl
Comme n'eût pas mieux fait un habile avocat
Doublé d'un procureur a fertile cervelle

Parla de ses devoirs ,"dés ch'arges'dé l'Etat ," »
Des bergers de leurs chien* de la charte nouvelle

COSME MASSI



L)u mal que trop souvent de lui disent les sots
Et toujours plus ému termina par ces mots
« J'ai quitté mon palais tout exprès pour vous plaire

»
Exposez vos griefs; je pèserai l'affaire.

Taureaux, Moutons Chevreuils,comptez sur ma bonté;

• J'attends, expliquez-vous en toute liberté.
Eh quoi dans cette vaste enceinte

Pas un scul malheureux, pas une seule plainte
»

Un vieux Corbeau l'interrompit,
Et libre dans l'air répondit

«
Tu les crois satisfaits leur silence te touche;

• Grand roi c'est la terreur qui leur ferme la bouche •



LE SERIN ET LE PINSON,

FABLE

Qui a concouru pour le Prix

Par M. Casimir BESSON à Fay-aux-Logen.

On ne coimail nu bien que quand on l'a |x.rdu

IInfehmé dans sa cage au milieu d'un jardin

Par un beau jour d'été ramageait un Serin.
Un Pinson près de lui perché sur un arbuste

L'entendit et lui dit Cher cousin il est juste

»
Que vous soyez toujours joyeux

»
C'est à vous de chanter, comme à moi de me taire

»
Autant est grande ma misère

» Autant votre sort est heureux.
»

– «Quoi repritleSerin, je ne vous comprends guère.
» Quel bonheur ai-je sur la terre?
» Pourriez-vous envier mon sort?»

»

Vous le dites, oui je l'envie.
»–« Cher ami bien triste est ma vie.

»–a Pourtant ou je me trompe fort

• Vous avez tout en abondance.
Je vous vois à foison du millet, du plantain

»
Vos barreaux sont garnis et de sucre et de pain

»
Du malheur tout cela n'est guère l'apparence.
Ici vous ne craignez ni les rets du chasseur,



>. Ni le bec du vautour, ni le froid, ni la neige iml'

»
Contre tout ennemi la cage vous protège.

»

– «Hélas! mon cher Pinson ,bien grande estvotreerrcur,
» Quand vous croyez à mon bonheur. 'lu

»
Je suis à l'abri dans ma cage, i nm'l•

»
Et l'abondance est mon partage»'

»
C'est vrai; mais comme vous ai-jela liberté ''mit, l

«

»
La liberté ce bien suprême i- 1

» Dont vous jouissez et que j'aime n-.tij II
<

»
Au moins autant que vous, l'ai-je jamais goûté?

»
Loin d'envier mon sort, il faut plutôt le craindre.

» Non jamais comme moi vous ne serez à plaindre.
»«Ne discourons pas tant, changeons .si vous^oalez!

»
Je vous ouvre la porte :,Allez cousin volez

»
En touteliberté dans, l'étendue immense mm- u.rinuj

» Parcourez tous les jours un nouvel horizon. hm|> m(,>r

»
Moi volontairement je me mets en prison;,> ,n lu/

»
J'ai quelque peu besoin de faire pénitence.»

Ainsi qu'il fut dit il fut fait u-win.
Les deux oiseam se contentèrent,, .u^ci)1
Et tous deux se remercièrent. , j

Deux semaines plus tard le Pinson s'ennuyait,;
m ..I

11 passait tout le jour sans manger et sans^boire;1U,<|

Quoiqu'il eût chaud la nuit il,ne pouvait dormir. ,,|/
D'autre part le Serin ne faisait que languir \a.H,
La nuit lui paraissait et bien,froide et bien noire
11 tremblait de frayeur a^moindre bruit lointain ni
Et ne pouvait trouver, avec

beaucoup de peine

Que juste assez de graine

Pour apaiser un peu sa faim.

Un jour, il revint vers sa cage

Et trouva le Pinson couché presque mourant.



• Mon ami lui dit-il je n'ai guère été sage.

»
L'avez-vous été davantage?»

– » Hélas non répondit le Pinson expirant.

» La liberté vaut mieux qu'un splendide esclavage.
»

Pour moi dit le Serin je hais la liberté

»
Qui ne cause que la souffrance

»
J'aime mieux ma prison où la tranquillité

"Est compagne de l'abondance.

»
Reprenons notre sort.» Tous deux avec grand cœur,

Au plus vite firent l'échange

1 Et retrouvèrent le bonheur.

.lu

De ces petits oiseaux la conduite est étrange.
Mais la nôtre l'est-elle moins?

Connaissons-nous mieux qu'eux quelssontnosvraisbesoins?
Qui donc ne cherche pas à sortir de sa sphère?
Nul ne sait ce qu'il veut ce qu'il doit ou peut faire.

Chacun cherche à changer d'état >'

L'ouvrier veut être soldat;
Le paysan désire un emploi dans la ville;

Le berger veut être marchand
Le marchand', laboureur; le batteur, artisan.
Dans sa position nul ne reste tranquille.
Mais hélas pour beaucoup, le bonheur attendu V

Ne vient pas et souvent l'on va du mal au pire.
C'est aussi vrai que triste à dire

On ne connaît un bien que quand on l'a perdu.
.1 iA



LA SOURCE ET LE TORRENT,

.1PULU4LE

i)ul a concouru pour le PvW

Par M. Louis DE COURMONT à Paris.

(,ave ne cailas

Avez-vous vu passer, aux penchants des collines

Sous sa couronne en fleurs et son manteau d'argent,
Avez-vous vu passer la Source voyageant
Aux murmures sans fin de ses eaux cristallines?

Qu'elle était fraîche à son réveil
Sous les saules de la vallée

Quand elle ondoyait au soleil

Et d'ombres à demi voilée

Qu'elle était chaste en son sommeil
La nuit, sous la voûte étoilée

Pour elle jusqu'au jour chantait le Rossignol
Pour elle, jusqu'au soir la Forêt inquiète

Agitait son vert parasol.

Je t'aime disait l'Alouette

En prenant son vol dans les blés

Je t'aime disait le Poète h-.i<hi> il
Rivant sur ses boi'ds isolés »«i* ni



Je t'aime murmurait l'herbe et la fleur nouvelle

En toi je puise ma fraîcheur,
Etje frémis d'amour quand le Martin-pêcheur

Passe et t'effleure de son aile
Je t'aime répétait tout bas
Le Vent d'été qui la caresse,
Sur ton sein,berce mon ivresse

Je t'aime cl dans nos longs ébats

Laisse-moi laisse-moi te le dire sans cesse
Les autres ne le sauront pas

Soudain du haut de la montagne
Surgit avec fracas le Torrent en fureur

Soufflant l'écume, et sonnant la terreur.
Il regarde dans la campagne

Voit la Source couchée au milieu des roseaux
Et sur les verts tapis laissant filtrer ses eaux

Qu'un frais gazouillis accompagne.

Un instant prôt à s'élancer

Il la contemple et s'éprend d'elle
Hola dit-il je voudrais t' embrasser

Attends-moi je descends ma belle
»

Mais la belle, interdite à son aspect, s'enfuit,
Et derrière les bois va faire un long circuit

Puis, soit caprice, ou pente naturelle,
Hasard ou curiosité,

Elle revient insouciante et douce,
Murmurant à l'herbe qui pousse
Son chant d'amour et de gaîté

Le monstre est là caché sous le sombre feuillage

Au détour d'un rocher profond



Il guette: – lleuret malheur Elle approche. – Lui fond

Sur elle en bouillonnant la saisit au passage,
Et son cri de victoire éclate si sauvage i •,f
Que les échos voisins en sont épouvantés

«
Hurrah le vent et la rafale >\t

Je vous convie à ma noce Chantez
De l'abîme aux sommets jetez
La note aigué et triomphale
Et toi la nymphe au cœur tremblant,
Laisse en mon lit ton voile blanc i
Et ta couronne virginale

»

Alors l'un à l'autre enlacés

Par le démon dévastateur poussés
Les voilà partis hors d'haleine.

Sur les sommets de pics tout hérissés
Choqués, brisés pulvérisés

Ils rebondissent dans la plaine,
Et roulent pêle-mêle avec un bruit affreux

Dans le tourbillon du vertige

La fleur arrachée à sa tige

L'arbre et le fruit, et le nid amoureux,
L'espoir perdu des moissons tout en larmes,

Etjusqu'aux ossements de ceux
Pour qui la source eut tant de charmes

Celle qui lit pousser les foins verts et les blés
Et portait l'abondance à tout son entourage

Aujourd'hui sous ses flots troublés

De déliris couvre te rivage.

Elle jette un instant ses regards désolés

En arrière, revoit sa colline chérie



Le bois plein de mystère et la verte prairie
Où paissent les troupeaux en toute liberté.
Alors un long regret d'amour pour la patrie
Comme un appel suprême à l'abîme est jeté

« Ah rendez-moi dit-ello à ma félicité
Rendez-moi ma rive fleurie I•

«
Allons marchons le monde est grand I

»

Répondit une voix farouche
Le Torrent garde ce qu'il prend
Et déflore tout ce qu'il touche

Hurrah1 les voilà de nouveau
Partis pour leur sombre voyage.
Sans s'arrêler par monts par vaux
Détrnisant tout sur leur passage.

1.
Enfin le gouffre est là béant
Quilles attire et les appelle,

Et tous deux vont se perdre en la nuit éternelle
De l'Océan

/jï.m..tn.'j!"
Toi qui rêves d'amour seule à l'ombre des saules

1 '-un jjl.< il tut- ii 'Frissonnant au toucher de tes blanches épaules
Et qui mires ton

cceur dans le flot transparent,
Jeune fille aux yeux

bleus Source au joyeux murmure,
Veux-tu garder toujours ton eau limpide et pure

N'approche jamais du Torrent t

Ui fi i



LE LOUP VOULAIT SE FAIRE ERMITE,

FABLE

Présentée au Concours

Par M. E. DE LABRETONNIÈRE, de la Rochelle.

Ce qu'on n'aperçoit point, c'est le dessousdes cartel.

Es sa tanière un Loup vieux et malade
Avait de plus un médecin.

Le cas,chez l'homme, est grave. Alors plus de bravade,

De sceptiques propos et de belle tirade;
Au seuil de l'inconnul'esprit fort est malsain.

Descendre dans sa conscience
Pour un chrétien mourant est opportun devoir
Mais dans celle d'un Loup qu'aurait le diable à voir?

Avec un peu de patience

Ami lecteur, vous allez le savoir

Dans la forêt non loin de sa bauge champêtre

Notre malade avait vu quelquefois
S'agenouiller de pauvres villageois

Près d'un saint de granit ,de saint Hubert pout-ôt(i)

Ce patron si fatal an* citoyens des bois.1 l •



Donc il se dit:« Sur le bord de la route
Ces bonnes gens que je voyais là-bas

»
Se frapper la poitrine en marmottant tout bas,

• De leurs péchés se confessaient sans doute

• Si j'en faisais autant? -Un peu de repentir
» Et surtout beaucoup de promesses

»
Un Singe me l'a dit des saints font obtenir

»
Miséricorde aux humaines faiblesses.

»
Pourquoi n'obtiendrions nous pas

• Comme ces beaux messieurs, la même récompense?

»
Par ses vertus comme en sa pénitence

Sans vanité dans tous les cas,
» Un Loup vaut bien un homme, que je pense;

»
C'est la peau tout au plus qui fait la différence.

»

Puis alors reprenant d'une dolente voix

Contrit et repentant h son heure dernière

«
C'est un vieux pécheur que tu vois

» Patron de nos forêts, exauce ma prière.

»
Je confesse avoir eu des appétits gloutons

» En avoir abusé quand pour plus fine chère

Je croquais parfois la bergère

» Après son chien ou ses moutons.

» Mais, ô grand saint Hubert, ne me fais plus la guerre
Des Agneaux comme toi devenant protecteur
• Envers tous ces pauvrets je prétends être quitte

»
Par repentir, je, veux vivre en ermite,

• Car aujourd'hui vois-tu, j'ai la chair en horreur;
lit pratiquant lysiJois de la simple nature

»
Si j'en reviens je tn promets

R



»
De ne plus vivre désormais

» Que d'cau de jeùne et de verdure.
»

Son médecin pendantqu'il débitait1
Une aussi touchante homélie

Édifié surpris, à la porte écoutait

Et se sentait l'âme attendrie.
De par un parchemin il n'était point docteur,

Mais expert de par la nature
A l'Université sans en payer l'honneur
Des quatre Facultésil portait la fourrure.
(Vêtait un fin Renard le Nestor de ces bois.

Comme ce Loup venant de prêcher pénitence

Il se sentait là sur la conscience
Plus d'un péché de même poids.

« Parbleu dit-il voilà parler d'or l'abstinence

• Est à notre âge une loi la leçon

»
Vient juste à point avertir ma vieillesse

»
Gare alors l'indigestion

»
Et je veux faire par sagesse

»
Ce que ce vieux trembleur fait par dévotion.•

Toc-toc. Entrez » – « Hé bien, mon pauvre camarade?

« Je t'avais fait, cher docteur, appeler
»

Mais ne va pas me faire trop malade

• Je n'ai point de sitôt hâte de m'en aller »

– « Nous allons voir cela. Le pouls est ordinaire.
» La langue?» -Et le malade en bâillantouvre un four

Dont le Renard soupçonnantquelque tour
Fait à distance l'inventaire.

Plus rien hélas pour meubler ce séjour

Mors deux crocheta branlants ornés d'nne molaire.



Ohoh je ne m'étonne plus
» De ce beau dégoût de chair fraîche.

»

Dit le Renard chez mon dévot reclus

» l 'appétit capitule en face de la lirèche.
Dechoisirmesmorceaux pour moi rien ne mYmpêcbe;

• Ma foi tant pis pour les goulus;

• Faut bien souffrir par où l'on pèche.

Que de sages de pénitents

D'un air confit, quand vient le temps

Vous font un crime de fredaines

Et n'ayant que dédains pour les choses mondaines
N'y mordent plus. faute de dents!



L'HORLOGE,

i Aitii;

Présentée au Concours-,

Par M. ROUSSEL de Plaisance.

Les longs ouvrages me tout peur
LA Fontaine.

Sur le haut d'une tour son antique demeure

Une horloge depuis longtemps

Marquait les saisons, sonnait l'heure,
Et mesurait le temps.

Elle seule au village une lieue à la ronde

Avait l'insigne honneur de régler tout le monde

Messieurs les habitants
En étaient fort contents.

Aussi c'était pour eux l'horloge universelle

Le grand régulateur par qui tout est d'accord
Et lorsque le soleil ne marchait pas comme elle

Le soleil avait tort.
Ces messieurs qui plus est en semblable rencontre
Suppliaient le lion Dieu de mieux régler sa montre.



Hais voici qu'un beau jour
Par un caprice étrange
L'horloge se dérange
Au sommet de la tour

Sonne uneheure pour deux,deux pour trois, troispour une,
Et répand le désordre au sein de la commune.

Qui donc va constamment sans jamais déroger ?9

Personne j'imagine.
L'homme, à qui Dieu lui-même a servi d'horloger

N'est-il pas la machine
Que l'on voit tous les jours le plus se déranger ?R

Dès lors lout le village a contre-temps s'agite
Celui ci rentre juste à l'heure du départ
Celui-là va dormir quand le travail l'invite;
L'un déjeune trop tôt, l'autre dîne trop tard.
De mille quiproquos un rouage est la cause

Habitudes plaisir, travail, tout est changé.
Ciel à quoi nous expose
Un timbre dérangé

Que faire en pareil cas ?Raccommoder l'horloge.
L'horloger vient, regarde examine interroge.

«
Ces gens sont fous, dit-il ou je n'y comprends rien

Le timbre est dérangé mais l'aiguille va bien.
» Que ne regardaient-ils?N'ont-ils que des oreilles ?

Est-ce pour ne pas voir qu'on leur a fait des yeux ?9

Ils n'auraient pas commis des sottises pareilles

•<•
S'ils avaient au cadran tkignéjirq. un peu mieux.

»

'l'ilrioni 8' ila'f nciirii il' ri'.i<l fini! 'il iiMit'Ii



Français, vous demandez le sens de l'Apologue.
Hélas mes bons amis il vous touche de près

Le timbre c'est la voix du parti démagogue

L'aiguille qui va bien est celle du progrès.
Quand auroz-vous l'esprit d'imiter cette aiguille?
Sur la route du temps son pas est engagé

Elle marche sans bruit. Que fait l'autre? Il babille.
Ne vous y fiez plus son timbre est dérangé.



Par M11' Adolphink BONNET, dr Muret.

l'oun ioul esprit mortel n'cst-il pas bien des heures

Où tout semble marcher et s'enfuir à grands pas
Où s'éteignent k l'oeil les terrestres demeures °

Où l'on n'aperçoit plus que ce qu'on ne voit pas

Heures où la pensée au fond de noirs abîme»
Cherche, sans les trouver, des rayons inconnus;
Où l'âme atteint parfois à des hauteurs sublimes;
Où l'homme n'est pas mort, et pourtant ne vit plus

Heures où l'on entend dan^ le-, cieux sur la terre
Des bruits dont les échos vibrent au fond du CiBur;
Où l'horizon lointain s'agrandit se resserre
Klincelle pAlit, éblouit l'teil rêveur

L'INFINI,

uémtati»*

Qui a obtenu un w.tilel-.

J'ai pensé à \milou pénétrerce secret uiiii*
un Krand lia\ail s>st présenté UeMint moi

hxislimabamttl togiwuerem hoc
lahor est ante me

( Ps lx\i/ )



Heures où dans le cœur flottent millc fantômes
Où l'esprit rêvetout, mais sans penser à rien

Où l'on se trouve seul dans la foule où nous sommes
Où l'on n'a plus dans l'Ame aujourd'hui ni demain

Heures où notre cieur est comme un frêle vase
Où tombe goutte à goutte un peu de tous les flots;
Où la nature entière est pour nous une extase
Faite des cieux des airs des parfums et des eaux9

Uh qui n'a pas senti de ces heures profondes
Où rien ne vit en nous que l'ueil intérieur

Où comme un Océan aux frémissantes ondes

L'appel de l'Infini fait déborder le cœur ?9

L'Infinilinotgéant, mot terrible et suprême
Devant lequel s'éteint l'univers réuni,
Et qui pour s'expliquer n'a que son nom lui-même

L'Infini

Pour bégajor ce mot nuit et jour l'homme épelle.
Il l'étudié hélas mais ne le comprend pas.
L'InfiniI c'est la soif de l'âme qui l'appelle
Et qui passe cherchant s'il se trouve ici-bas.

l'auvre âme l'Infini n'est pas de cette terre

Va cherche-le partout dans l'astre et dans les flots
Sur les monts les rocher» fiers colosses de pierre

Au calice des fleurs dans te nid des oiseaux.



Cherche,cherchepartout!vaplus loin cherche encore!

Vois; ne serait-il pas dans le vent qui s'enfuit?
Qui sai tDans les forets, dans les bois, dans l'aurore,
Dans les rayons du jour, les vapeurs de la nuit ?

Cherche-le dans les airs dans l'horizon immense

Dans l'harmonie émue où parfois tu t'endors

Cherche-le dans U joie et puis dans la souffrance.
Cherche-le dans le monde aux séduisant-, dehors!

Vois si quelque àme, enfin, satisfaite et sereine,
Possède l'Infini ce besoin de nos cieurs.
Va demande aux trésors cette paix souveraine,
Aux gloires d'ici-bas aux terrestres bonheurs

Pauvre égarée ailleurs guide ta flamme errante,
Bien loin de ces foyers qui s'éteindront demain

Va planer au-dessus de leur lueur tremblante

Il faut à ton regard des splendeurs sans déclin.

Tout s'efface ici-bas gloire bonheur, ivresse

Semés dans le chemin de l'immortalité;
La nature file-même idole enchanteresse
Au lieu del'Infini n'a que l'immensité.

Ame poursuis ta route à travers le mystère

Sans chercher l'infini dans les cieux ni les eaux
Si tu veux entrevoir sa splendide lumière,
Cherche nuis que ce soit par-delà les tombeaux.



Sache bien qu'ici-bas tout est voile on nuages
Et qu'on ressent partout la triste vérité
De ce gémissement redit par tous les âges

Vanité vanité tout n'est que vanité



RÉSIGNATION,

MttMTATM~

Présentée an Conconrsi

Par M. C. NAGEOTTE, à Chaumont(Haute-Marne).¡.

Fiat toWlitut

<<•! i". voire volonté Seigneur soit accomplie

Oomme un frêle roseau qui sous le vent se plie

Votre main me brisa du nombre des vivants

Par elle retr.inché pauvre ombre qu'on oublie

.le traîne d.tns le deuil tous mes jours languissants.
Que votre volonté Seigneur soit accomplie

Toute chose ici-bas l'atteste et la publie

Vous avez condamné les taureaux au labeur
Les flots à la tempête et l'homme à la douleur.
Pourquoi plaindre mon Dieu le sort qui m'humilie?
Les flots ont-ils jamais accusé l'aquilon9
Le bœuf refuse-t-il de tracer son sillon ?

Que votre volonté Seigneur soit accomplie

Et que tout ici-bas l'atteste et la publie
Prends me dit un faux sage aux cheveux parfumés

Prends cette coupe d'or dont les vins embaumés

Verseront sur tes jours le plaisir et l'ivresse.
Prends et bois sur un sein palpitant de jeunesse

Viens appuyer ta tête et dormir comme nous.
Ami nos jeunes ans sont au'.si tes plus doux.



Insensé le mortel qui réfléchit et pen»e
La tombe est notre fin la mort notre espérance
La beauté notre Dieu le plaisir notre bien.
Jouissons jouissons car le reste n'est rien.

Mais je passe en pleurant et détourne la tête
Insensible aux festins que ce sage m'apprête,
Insensible au bonheur que sa bouche a vanté
A l'infâme plaisir que sa ljre a chanté.
A son rire il ses chants je préfère mes larmes
Votre main à mes pleursmêleau moins quelquescharmes,
Quand le soir, à vos pieds prosternant ma douleur
Ainsi qu'un pur encens, je les répands Seigneur

Il me semble qu'au ciel un ange les emporte
Et mon cueur est plus calme et mon âme est plus forte

Et loin de m'irriter bénissant votre main
Je répète soumis ce précepte divin

Que votre volonté Seigneur soit accomplie

Et que tout ici-bas t'atteste et la publie
Mais pourquoi la douleur? de ses traits acérés

Comme les champs du soc sans cesse déchirés

Pourquoi toujours meurtrir et labourer notre âme,
Aux larmes condamner tous les fils de la femme ?9

C'est en vain que de fleurs ils couronnent leur front

Que leur lèvre murmure une molle chanson

C'est en vain qu'étouffant la voix de la nature
Leur orgueil a nié le mal qui les torture
Il n'en est point d'heureux de subites pâleurs
Ont toujours démenti leur orgueil ou leurs fleurs

11 n'en est point d'heureux dit la Sagesse antique

Et ce mot retentit d'Epicure ait Portique.
0 Dieu qui sondera ce mystère pffrajdiil?' l"m

Qui donc créa le mal vous si doux M clément ?



Quelle main dans la coupe où s'abreuvent les hommes,
Quelle main altérant les célestes arômes
Au nectar du bonheur a mêlé le poison ?
Seigneur, est-ce votre angeest-ce un mauvais démon ?9
Mais qui suis-je 6 mon Dieu créature éphémère

A peine né d'un jour, d'une voix téméraire

Vous présentant ce monde et ses débris fumants
J'oserais, insensé juger vos jugements
Non Seigneur réprimant sur mes lèvres la plainte

J'adore et je bénis votre volonté sainte.
Courbant sous la douleur un front obéissanl

Je dirai comme dità son père un enfant

Que votre volonté Seigneur, soit accomplie

Et que tout ici-bas l'atteste et la publie

Non votre main n'a pas de la nuit du néant
Fait surgir la douleur quand le monde naissant
De vos doigts s'échappait tout riant de verdure

Quand des astres nouveaux le ciel sur la nature
Laissait avec amour descendre les rayons
Que, formé par vous-même enrichi de vos dons

L'homme au jour s'éveilla d'une nuit éternelle

Le calme respirait sur sa face si belle,
Parce qu'il était pur parce qu'ilétait bon

Dans sa langue le mal n'a pas encor de nom

Et son cueur innocent vierge encor de souffrance
Sur l'aile de l'amour vers l'infini s'élance.
La douleur et la mort attendent mais Seigneur

Qui peut de vos desseins sonder la profondeur?
L'homme séduit tomba de sa sphère sublime

Comme un aigle affamé, sur sa faible victime

La mort sur lui fondit la mort dont son orgueil
Eveilla le fantôme au fond de son cercueil.



Et depuis de su» m.iu\ traîuant-U longue chaîne
En même temps qu'au jour l'homme liait à la peine.
Jeté nu sur la terre où son corps doit souffrir
Il naquit pour pleurer, ne vit que pour mourir.
De l'aube jusqu'au soir et du soir à l'aurore,
Abreuvant de son sang l'autour qui le dévore

Le seul cri de son àme est un cri de douleur.
Et je voudrais glacé d'une lâche frayeur
A cet arrêt de sang à cette loi secrète

Insensé me soustraire et dérober ma tète

Non, Seigneur, non, mon Dieu D'un père conda'iini1

Frappez le fils au mal en naissant destiné

Frappez car en mon sang sa faute inoculée

Même quand la paupière encor d'ombres voilée

Je dormais abrité dans le sein maternel

Oui sa faute déjà m'avait fait criminel.
Frappez quand votre main comme l'épi dans l'aire.
Sous ses coups réduirait ce vil corps en poussière
Quand, de mes pauvres jours éteignant le flambeau

Elle m'enfermeraitdans la nuit du tombeau

Avant que la lumière enfin me fût ravie

Avant que dans les airs s'évanouit ma vie

Jusqu'à vous élevant dans un suprême effort

Mon expirante voix je redirais encor
Que votre volonté Seigneur soit accomplie

Et que tout ici-bas l'atteste et U publie



ÉLOGE

DU COMTE JOSEPH DE VILLÈLE,

DKCOl R>»

Qui a obtenu un SihkI vésené-,

Par M Robkht-Tanchède DE HAUTEVILLE

à Paris.

Nous ne pomons rien faillies orateurs, pour la gloire
des âmes extraordinaires, el levagesraison de dire que
leurs seules aclioi.s les peinent louer toute autre louange
languit auprès des glands noms

Bossuet, Oraison funèlre du prince de Cantté.

C'est la destinée des hommes politiques de ceux-là
sut tout dont le nom est resté comme le s_\mbole d'un
parti d'être, longtemps même après leur mort l'objet
de discussions passionnées, qui laissent planer sur leur
mémoire une sorte d'ombre, où tout est vague et in-
décis, l'éloge aussi bien quelacritique. C'est seulement

au bout d'un assez grand nombre d'années lorsque le
silence s'est fait autour de leur tombe et qu'on em-
brasse, pour ainsi dire d'nn seul coup d'oeil l'époque
où ils ont vécu, qu'on peut prononcer sainement leur
sentence. C'est quand les passions s'apaisent que l'heure
de la justice commence. Or. pour le comte deVilléle,
cette heure est arrivée. Que d'hommages lui ont été
rendus déjà par ses anciens adversaires Chaque jour
de nouveaux écrit-* viennent dégager sa mémoire de

ces appréciations injustes que l'esprit de parti avait



accumulées sur elle. Et n'avons-nous pas vutout ré-
cemment, un des successeurs de M. de Villèle joindre

son témoignage à tant d'antresen décidant que'le
buste de cet ancien serviteur de la monarchie ornerait
une des salles de son hôtel comme s'il voulait mettre
son administration sous le patronage d'un tel sou-
venir. "Hj

Nous aussi, répondant à l'appel de cette ancienne
Académie des Jeux Floraux qui semble avoir pour
mission de propager le goût des nobles étudesnous
venons payer un tribut d'élogesla mémoire du comte
de Villèle. Sans oublier le caractère de cet écrit, nous
nous efforcerons avant tout d'être juste à celui qui

repoussa toujours la flatteriecomme une injure1, nous
ne devons d'autre hommage que celui de la vérité.

J 1-1.1 u'I.><.

>' l<> H|l|.r-IM

MonsIeur de ~'illéle avant son entrée la Chambre.
•' l<>1 III "|il-'

On ne saurait nier que le caractère i\b chaque
homme subit l'influence des, circonstances au milieu
desquelles il se développe. La jçunasse.surtout ,isi ac-
cessible à toutes les impressions, reçoit profanflémeat
t'empreinte des' événements qui >se 'dôroulenl'aulDur
d'elle. La première émotion quil fait baltreMe cœurl eit
souvent dé'cisiVe 'iet suffit "polar, répandi'e surUaivie
tout'entlere une teinte sérieuse ou'unè déplorable futi-
lité A ce point' de1 vtio, Mi.de Villèle' fut singulièrenipnt
favorisé par la fortune: sajeahasseetitpour.eadra.Ieç
années qui précédèrentla grande catastrophe de 1793/.

Fils1 de ctW'Boc'iété défila Régeiiceioqjiiodansâît.'ïu
bôr'dll<Plfn 's'bîmô'yiir en 'connut) àipfeiiw Irç folies ;jiii
grandirfrulinilieu dès'ruincs'iqui s'accumulaient ide
toute parXs'îlSftnilileS'|VBSfté la' Révolution Èaiasantet



sa jeune intelligence se forma à une école austère dès
qu'il fut en âge de comprendre, l'avenir lui apparut
sous les plus sombres couleurs.

Élève de l'École maritime de Brest le jeune de
Villèle s'embarquait pour Saint-Domingue au mo-
ment de la chute de la Bastille. En 1793, il était à
l'île de France où il avait suivi le vice-amiral de
Saint-Félix, en qualité d'aide-major. A la nouvelle des
événements d'outre-mer, il donna sa démission et se
réfugia avec le vice-amiral à l'île Bourbon. Mais la
haine des révolutionnaires poursuivit M. de Saint-
Félix dans ce nouvel exil oùil avait cru pouvoir
trouver un refuge. Il lui fallut bientôt se cacher au
fond des forêts. Dans cette triste extrémité, M. de
Villèle n'abandonna point son chef; il allait chaque
jour au péril de sa vie le visiter dans sa retraite et
lui porter des aliments. Mais cette noble conduite attira
sur lui les soupçons; un jugement du tribunal révolu-
tionnaire le déclara coupable d'avoir favorisé l'évasion
d'un proscrit. Enfermé dans les prisons de l'île il y
resta jusqu'à la chute du parti jacobin. Quelque temps
après les habitants de Bourbon délivrés de la pres-
sion tyrannique qui pesait sur eux témoignèrent à
M. de Villèle l'estime qu'il leur avait inspirée par sa
fermeté et son dévouement, en l'appelant à faire partie
de l'assemblée coloniale.

Entouré du respect et de l'affection de tous, devenu,
à la suite d'un brillant mariage propriétaire d'une
exploitation considérable, qui se transformait chaque
jour grâce à sa surveillance active et éclairée M. de
Villèle semblait destiné à passer sa vie sur ce sol de
l'île Bourbon oùil avait choisi celle qui devait par-
tager 'Ses jours d'épreuves et ses jours de bonheur,
cette compagne si digne de sentir et de penser avec
lui; Mais le souvenir de la patrie absente n'avait pu



s'effacer de sa mémoire ses regards se tournaient sans
cesse vers elle et l'espoir de la revoir un jour pouvaitt
seul adoucir l'amertume de son exil. Ce fut seulement

en 1807 qu'il put quitter sans danger l'îleBourbon.
Aussitôt libre, il fit voile pour la France et vint se
fixer au milieu des siens dans cette, belle, terre. de

Mourvilles où l'appelaient à la fois ses affections de
famille et son goût prononcé pour l'agriculture. i,ij•

Les opinions royalistes de M. de Villèle l'éloignaient
naturellement de toutes les fonctions qui,relevaient
uniquement de la faveur imptriale. Aussi, tant que
dura 1 Empire les Conseils départementaux furent Le

seul théâtre où il crut pouvoir exercer ses aptitudes
politiques sans compromettre son indépendance. Élu

membre du Conseil général de la Haute-Garonne il
s'y fit remarquer par la fermeté de ses principes et la
rectitude de son jugement.

Quelle que soit la sphère où il lcur soit permis d'a-
gir, les hommes d'un vrai méiitcl peuvent toujours
donner la mesure de leur capacité. Lorsque l'Empire

se fut écroulé sous le poids de la lassitude générale

et que la France épuisée par vingt années de guerre,
eut tourné ses regards vers la dynastie, qui seule pou-
vait cicatriser ses blessures, M. de Villèle au lieu de
s'abandonner aux transports de

son légitime enthou-
siasme, se préoccupa avant tout des obstacles, de
toute nature semés comme à dessein., sous lespas de
la monarchie renaissante, par une assemblée prévenue
contre elle. La nouvelle Constitution, votée par,. le
Sénat, portait l'empreinte des haines et des préjugés
que ces hommes, sortis de la Révolution, nourrissaient
contre l'ancien régime et contre la dynastie, (jxilêe,.j.

Frappé des vices de cette Constitution, œuvre d'une
assemblée qui n'avait plus en réalité d'existence légale,
puisque la France ni) reconnaissait plus l'autorité, d'où



émanaient ses pouvoirs, M. de Villèlé s'en' expliqua

avec une noble franchise dans un discours adressé au
Conseil général de la Haute-Garonne.

« La lassitude générale, disait-il ip'ermeltra peut-

être de faire marcher quelque temps cette' œuvre

» d'égoïsme"et ''d'imprévoyance;' maisau premier
» choc tout cronlera et' nous rentrerons en

révolu-

.tion. Miu'
Les lumières ont fait de grands progrès en France

les richesses "l'instruction v'sont répandues dans

» toutes les classes le désir de voir le mérite tourner
»à la gloire et au profit de notre pays est gravé dans

» tous les cœurs. Faisons au régime qui nous gouverne,
» les changements que le temps nous indique', et ré-
• tablissons'cequi'est susceptible d'être rétabli Soyons
» sobres d'innovations la déclaration' du Roiqui
» nous occupe, est calquée presque entièrement sur
» la Constitution déjà proposée par le Sénat cette

» œuvre n'est donc pas celle du Roi,c'esl celle d'un
» corps qui, comme la France le sait, n'avait point
» qualité pour le faire. N'ont-ils pas fait assez d'essais

» sur nous, les hommes par lesquels nous nous som-
» mes laissés diriger tiop longtemps?. Revenonsala
»

Constitution de nos pères, à celle qui cst'conforme
»à notre 'caractère nationalqui est dans le sens' de

» nos opinions, qui est 'gravée dans le cœur de tous
les Français. «"»"
M. dé Villèle ne'prévôyait'pas sans' douté "qu'il

serait appelé un jourà diriger la politique de cette
monarchie dont il entrevoyait alors les dangers avec

tant de sagacité et de sollicitude, et qu'il échouerait

d. ns cette tâche difficile en face des en [raves que son
bon sens cherchait alors à renverser. J "l4
'[ Les événements qui amenèrent lesCenl-Jo'urs'1, jus-

'tifièrent'se3 triste's'prévisidni' Bonaparte e'n'arri-



vant de l'île d'Elbe, trouva toutes les fonctions, pu-

bliques aux mains de ceux qu'il y avait laissés lors
de son départ de Fontainebleau. Le mouvement' des
intérêts et des passions que la Charte avait essajé de
calmer, favorisa singulièrement un nouveau revire-
ment de la fortune. C'est ce qui explique, pourquoi
les Bourbons durent regagner une seconde fois l'exil
alors que la France se livrait encore à la joie; qu'a-
vait causé leur retour. -n ,-Tlim

La Restauration de 1815 aurait dû répudier cette
politique de concessions dont celle de,1814 avait fait

une si fatale expérience. Mais rentrés sur notre terri-
toire, à la suite de nos légions vaincues,les étrangers
abusèrent des droits que leur donnaient nos. défaites.
La Charte de 1815 se ressentit, trop de la., pression

qu'ils exerçaient alors sur. la France.,Il semblait que
ces monarques absolus voulussent jeter, notreipays
en pâtureà cet esprit révolutionnaire auquel ils.jn-
terdisaient soigneusement l'entrée de,. leurs États ;,ils
espéraient sans doute que la Révolution s'épuiserait
sur le sol où elle était née, et qu'en, nous .livrantt
à l'anarchie, ils pourraient se soustraire à ses .fu-

reurs. Il “
Louis XV111 tant par l'inclination naturelle

de son

caractère que par cet impérieux besoin de calme et de

repos que l'âge et les épreuves apportent souvent,
était disposé au\ mesures de conciliatien. Loin de
chercher à venger sa propre infortune et le sang des

siens, si injustement versé, il eût voulu ensevelir tout
le passé dans un éternel oubli. Mais cette excessive
indulgence avait cependant des bornes elle, finissait
là où commençait la question de dignité et d'hon-
neur. H il I

Aussi pour le décider à accepter, un ministre, où
figuraient un régicide et un évéque apostat,.il,ne fallut



rien moins que les rapports trompeurs de Wellington,
qui lut 'fit croire que, dans l'état actuel des esprits
cette'concessionpouvait'seule lui ouvrir les portes de

sa capitale. >>"•• n.

"Pendant leS'Genl-Jours j1 M de Villèle s'était rangé
au» nombre des volontaires qui s'enrôlèrent de toutes
parts pour combattre le retour du despotisme impé-
rial! En récompense de ses loyaux services, et se faisant
l'interprète des vœut de tous, M«'le duc d'Angouléme,
à sa rentrée à Toulouse le désigna à la bicnveillance
flù Roi qui le nomma immédiatement maire de cette

"importante cité.1' >>

A' peine entré en'possession de ses nouvelles fonc-
tions ;5I.' de1 Villèle se trouva dans des circonstances
critiques' qui 'lui' donnèrent l'occasion de déployer
toute son 'énergie et toute son-hahileté. ••

L Des 'troubles éclatèrentàToulouse un lâche as-
sassinàt"ènsanglantâ1sesl'rues."M. de Villèle ne se
laissa 'point' intimider'' parces fureurs' populaires

"au'risque d'attirer sur lui' les colères dont un infor-
tune1 'général 'avait été victime" illfit rendre à' sa
'dépouille de'publics 'hommages,ict parvint à impo-

ser par son sang froid à cette multitude égarée "i
m" bb V >-iu1j;ii mu!. 11 hoi 1 fj,q Ui ;i l!| ,ti,n
1I1 1" lil'U 4l HhUlf *)jai"H|ull !. n,,| ,l/j ,1

,1

Jua'iiOr lii'dioijijb ?'i/jjmII. e 1| 1^1,1 .,n|, w,q.
ib muJ il iiJsili un >b l'ui^iiu '\< '"(»|^i/b,|, 1 monsieur «le, Villèle à In » hamlire der Députés.^
lIJOt ni- /'lèll j ulimv J111 II vTi; Iri'ilil l-mni < u;
w- Les' élections' qui devaient donner à lalFrance, une
î'nouvelle'chambredes Députés •; I fourni rentnuxl liabi-
-'tarits de Toulouse'1 l'Uccàsion dcHémoigner liiiM. de

Villèle la confiantet la sympathie qu'il avait su leur
''inspirer.1 En'cdnsertanl1 lés anciens collèges électoraux
''de rEtii'flir'e le1 ministère' 's'éiait cru 'asse* fortipour



affronter l'opinion et pour lui demander, en quelque
sorte, la sanction des pouvoirs qui lui étaient confiés.
Le résultat du scrutin ne justifia point ses espérances.
Les candidats royalistes l'emportèrent dans presque
tous les colléges. C'était une solennelle protestation
contre ces discours et ces écrits, où la France avait été
représentée comme profondément attachée aux insti-
tutions républicaines. Malheureusement, la lumière se
faisait trop tard les hommes de l'Empire par leurs
faux rapports avaient réussi à tromper le Roi et les
souverainsalliés sur la véritable disposition des esprits

en France. La Charte avait été rédigée sous ces inspi-
rations funestes mais elle avait été consentie à la fois
par te souverain et par les représentants de la nation ;i
il /allait donc l'accepter malgré ses vices. Triste situa-
tion pour la monarchie qui se trouvait ainsi placée
entre deux écueils se conformer scrupuleusement à
la nouvelle Constitution ou violer ses dispositions était
également périlleux. Aussi la politique de la Restau-
ration ne fut-elle, pour ainsi dire, qu'un perpétuel1
conflit entre l'esprit et la lettre de la Charte dont la
pratique révélait chaque jour les vices. Chaque nouvel
effort pour échapper au sens despotique du texte
venait se briser contre le reproche d'illégalité ou de
violation du pacte constitutionnel et par une sorte do
fatalité, la Restauration devait mourir du coup porté
à cette Charte, qui avait si gravement compromis son
existence,

it y

1
Le triomphe des royalistes était pour le Ministère

un échec dont il ne pouvait pas se relever. Talley-
ran.d espéra quelque temps encore qu'il pourrait
à force d'habileté, raffermir,le terrain qui s'écroulait

sous ses pas mais ce fut en vain. Sentant qu'il ne
pouvait attendre qu'un concours inefficace d'une mino-
rité découragea par le sentiment de sa faiblesse il se



résigna enfin à laisser tomber de ses mains ce porte-
feuille ministériel qui lui échappait malgré lui.

M. de Villèle avait été élu par le collége de la Haute-
Garonne, malgré les efforts des libéraux que son
écritde 181et ses opinions bien connues prévenaient
naturellement contre lui. Doué d'un esprit calme et
réfléchi, ayant déjà une profonde expérience des hom-

mes et des choses, il ne partagea pas sans doute, dans
ses débuts parlementaires, les illusionsdesescollègues.
A ses yeux, la Charte était bien loin de réaliser l'idéal
d'une Constitution monarchique; mais, dès lors qu'elle
était solennellcment adoptée comme toi fondamentale
du pays, il ne lui était plus permis de la combattre.
Faisant taire les justes déliances qne lui inspirait l'ave-
nir, il se promit, en tant qu'ildépendrait de lui de
chercherà concilier le plus possible les dispositions de
la Charte avec les besoins et la nature du Gouverne-

ment légitime.
C'est à cette époque qu'il connut M. de Corbière.

Entre ces deux hommes dévoués aux mômes princi-
pes', il se forma dés lors une de ces amitiés bien rares
dans les sphères politiques une amitié que la fortune
elle-même sembla respecter, puisqu'elle ne les sépara
jamais ni dans leurs succès ni dans leurs disgrâces.
Autour d'eux à la Chambre élective, vinrent se grou-
per bientôt les représentants de cette nuance d'opinion
qui avait pour mot d'ordre Vive le Roi quand même.'
et dont l'auteur de la Monarchie selon la Cltarte étaità
la Chambre des pairs l'expression la plus pure et la
plus prononcée.

Dans le nouveau Ministère choisi par le Roi après
la démission de M. de Talleyrand et de ses collè-

gues, les hommes de l'ancien et du nouveau régime
formaient deux fractions à peu près égales. Tous il

est vrai proclamaient à IVnvi leur attachement pour



ladynastie légitime; mais tous n'avaientpoint des anté-
cédents également royalistes. Louis XVIII avait craint
sans doute que l'avènement d'une, Chambre si profon-
dément dévouée ne fût''interprétéi par ses ennemis
comme un symptômo de réaction les murmures, qui,
s'élevaient déjà dans les rangs du parti Hbéral le déter-
minèrent ià choisir un Ministèreiqui pût au besoin
servir de contre-poids aux^entraînements des nouveaux
députés., Ca système flattait,d'ailleurs, l'esprit duiRoi,,
toujours disposé à la conciliation!) imais on comprend
qu'il,ait dû produire une. impression péniblesur les
députés de la Ùiambre de 181jB', quj dans la ferveur
de leururoyalismo) devaient naturellement juger avec,
sévérité et. accueilli^ avec-défiance, les hommesqui
n'avaionlipas toujours ,ncommtî! eux ,c| servi sous. le»

même drapeau j'ieticeuximêmes qui.; sans, leuri être
suspects, semblaient enclins.aux concessions .etià.la
faiblesse.1'> in m i nl>|< r\i'\i >I > u ,y_ il |,

Ces germes id'hoslilité se manifestèrent.dès.le com-
mencement don la session. n Uno l.uttor sourde slengagea

entre la>Chambre et le Ministère, lutte qui devait abou-
tirl'ordonnance du5 septembreluAprèsIle.vote rela-
tif auximonuments'expiitoirfls en lihonneur dos roya-

les victimes de la Révolution et la^lpcturedu testament
de Marie-Antoinette ,'llai discussion s'engagea au sujet
d'une loi 'portant suspension de la liberté individuelle
et l'établissement de Cours prévôtales. (Dans cette cir-
constance, la majorité marcha d'accord avec lo Minis-
tèrelaloiCuladoptée. De telles mesurésétaient regret-
tablesi: c'était une première dérogation à la légalité, un.
premier pas fait dans la voiq de l'arbitraira on pouvait
aller loin surce terrain. Mais il serait injuste de faire
retomber la responsabilité de, ces lois de rigueur sur la
Chambre des députés, sans faire la part de ta disposition
générale des esprits au moment où elles furent votées.



L'expérience des Cent-Jours avait appris à la France

ce qu'elle avait' à 'craindre d'une révolution nouvelle.
L'immense majorité pensait que le salut de la patrie
était intimement lié an maintien de la dynastie de
Bourbon sur le trône s" l'opinion craintive et défiante
voyait partout desdangers pour la monarchie, en
même temps qri'elle se montraiimplacable envers ceux
qui l'avaient trahie On ne peut faire qu'un reproche
à la Chambre introuvable c'est de s'être fait l'organe
des passions qui agitaient alors la France entière.

Ce' fut dans la discussion relative à la loi électorale
que M. de Villèle parut pour la première fois à la tri-
bune. Il avait été chargé du rapport de la Commission

en réponse au-projet ministériel présenté par M. de
Vaublanc. La première partie de ce rapport portait
sur une question préliminaire qui devait être traitée
avant que la discussion s'engageât sur l'enscmbleidu
projet. Il s'agissait de reviser plusieurs articles de la
Charte et en particulier celui qui fixait l'âge d'éligibi-
lité. La Commission,' par l'organe de son rapporteur,
se prononça' pour le maintien de cet article. Les déli-
bérations de1 laChambre, relatives à cettequestion préa-
lable j n'eurent point de résultat le Roi ayant déclaré
qu'il 'ne donnerait point sa sanction à une loi votée
dans le sens de la Commission. Par suite de cet inci-
dent ,M. de Villèle dut se préparer à présenter à la
Chambre un rapport complet sur l'ensemble de la loi
électorale. Ce rapport combattait sur plusieurs points
essentiels le système ministériel s'il admettait en
principe les deux degrés d élection, il repoussait for-
mellement leur mode d'application. L'esprit sage et
judicieux de M. de Villèle avait compris qu'un bon sys-
tème électoral doit avoir pour base le propriété terri-
toriale, et que le seul moyen d'épargner à la France
des révolutions nouvelles était de livrer le choix des



députés à ceux qui possèdent', et qui'sonl intéressés,

par cela mt'ine, au maintien do l'ordre et à la stabilité
des institutions; que s'il est juste d'appeler tous'' lés
propriétaires à l'élection deccu\ qui sont chargés de
défendre leurs intérêts, il est prudent et rationnel de
proportionner l'influence de chacun à son éducationtt
à sa position soci.de que si tous doivent concourirà
la nomination des1 députés tous doiventlefaire en
parfaite connaissance de cause',1 et que tous, par con-
séquent, ne doivent Ipas y concourir dans 'une égale'
proportion qu'il est'jusle, enfin'; d'accorder seule-'
ment aux -petits propriétaires' k ceux pour lesquelS';

en dehors des étroites1 limites' du 'canton il n'y a'qûe
des étrangers, le droit d'investir' de leur confiance1 fes

hommes qu'une position plus élevée, que des relations'
plus étendues mettent en mesurai de mieux apprécier'
le caractère,' les aptitudes les' garanties des divers
candidats. M. de. Villèle proposait donc d'buvrir'les
collèges cantonaux à tous ceux'qui payaient au moins
50 fr. d'impôts (1) ,et les collèges départementaux à
ceux dont la contribution dépassait 300 fr. Le projet'
ministériel appelait les 'fonctionnaires des différentes1
administrations à faire partie de droit des collèges1',11

soit cantonaux soil'dépjrtemenlaux.|lLe rapporteur
repoussait énergiquement un pareil système, qui por-
tait une grave atteinte à la sincérité des élections en

rendant le Ministère presque entièrement maître des
suffrages. '"

L'organisation électorale proposée par M. de Villèle
conciliait à la fois tous les intérêts. Elle donnait satis-
faction, dans une juste mesure,à toutes les ambitions

i. >< i» M i.. I
-––r–––" ¡J! 1 IL1-' 11n

h il '» l'I1' ijl(i)M de Villèle eût môme voulu qu'on aorordit lu J. ait de suffrageà ceuxqijide VH1èlceût m6me ~5 f~.ines:wrol'ùàt le f' 1,~de -'Um'i\Wi
il,

à ceux qui payaient plus de 25 fiancs d'impftis. 'i' "41



elle restituait une large part d'influenceà lapetite pro-
priété, et rendait au* élections leur véritable caractère
d'indépendance, en les protégeant contre les suggestions
de l'esprit de parti et contre les influences du pouvoir.

La discussion qui suivit ce rapport fut longue et
confuse plusienrsamendementsfurent proposes, afin
d'arriver à un juste milieu entre le projet ministériel
et le travail de la Commission. Le résultat de ces ten-
latives de conciliation fut un vote qui ne contentaitpas
plus le ministère que la majorité. Toutefois, le principe
des deux degrés d'élection était maintenu c'était déjà

un gage de sécurité pour t'avenir mais la Chambre
des pairs rejeta la loi telle qu'elle avait été votée par
la Chambrp élective. II fallut donc remettre provisoi-
rement en vigueur les ordonnances du mois de juillet
précédent. Ces ordonnances qui en étendant les as-
semblées primaires aux. limites de l'arrondissement
donnaient prise à l'influence administrative ne pou-
vaient satisfaire M. de Villèle, pas plus que la majo-
rité dont il s'était fait l'organe dans son rôle de rap-
porteur mais dans les termes où la question était
posée, il ne crut pas devoir conclure au rejet d'une loi

qui ne devait avoir qu'une existence transitoire et
donner l'exemple d'une opposition qui aurait pu pa-
raître systématique.

u
La discussion de la loi de finances développa encore

les germes d'hostilité qui e\istaient déjàenlre le ca-
binet et la majorité de la Chambre élective Il s'agis-
sait d'assimiler les dettes des Cent-Jours aux dettes de
la Révolution et de l'Empire et de faire servir à la li-
quidation de l'arriéré le produit de la vente des bois
de l'Etat. M. de Villèle combattit ce projet, et fit re-
marquer avec raison que ces bois dont on proposait
la vente provenaient, en grande partie, des biens du
clergé que les aliéner c'était consacrer sa spolia-



tion.On parle de justice, disait-il, envers les'crêan-

»
ciers de l'Etat mais' pourquoi proférer1 les:'riréan-

»
ciers laissés par la"Révolutioh'et' l'Usurp'atibh/ hllix

»
créanciers que les désastres de la Révolution1 ontMé-

» pouillés? Si Vous êtes si fidèles à'remplirinfég'ràlè-

» ment vos enga'genicut- envers Ici p'fèniièrsiaccueïlièz
» donc aussi les réclamations1]; des srcon'dsl;bu' bien

» cessez de parler de justice."» Ces parolés"p'rbduisi-

rent un grand effet sur la CliaiWe ct'lé Minis"tèfé'

voyant que la lutte n'était pas possible',1 se soumit Au

voeu de la Commission exprimé d'une Mon sf con-

vaincante par son honorable rappdrteur'. '"°'J "'(r
M. de Villéle prit encore une part très'-àcliveàla dis-

cussion que souleva le règlement1 du budget de 1&16.

Le discours qu'il prononça à cette occasion lui valut

un véritable' triomphe parlementaire.1' Il'1 à'a'lta'cha

surtout à combattre cette centralisation exagérée qui

a pour résultat 'de confondre' tous les Menus'1 dans
le Trésor public il fit ressortir les avantages d'un
système qui, fen"lais1sant'au\administrationsl'Ioca-
les l'expédition dès' affairés' courantes, déchargerait
les'Ministres 'de cette compli'c'âlidh'de ,tràvail''qui 'ab-

sorbe tous leurs1 instants Cet leur 'pérmeïtra'it'lde met-

tre à profit leur expérience' à'e'(Mque''jour p'our'fhtr'ô-
duire'dans le' gouvernement de l'Etat lés réformes et
les améliorations "qu'il réclame" il démontra' enfin que

le meilleur moVfri dc"ré'vcilfe'r'le sen'timcnt'Uu' 'patrio-

tisme' c'était'' de1 resserrer'1 les lien's'qui' unissent cha-
que citoyen' à'sà"coriïm'une'Và''sb'n'bà'nto'n'la'son1 dé-
partement en"donnant' liriy'plùs'gfande'ïmpirla'nce
aux administrations qui leà'diHgé'nt."10' l'(""1
"Apres la clô'lù'redè'la session'

M. db Villète 'fen-
dit' à Toulouse, 'bi'bn' lui iîtûneveri table' ovatioii1/ Ce

fut au milieu d'un concours immense do-toute ta-po-
pulation,an bruit tlés chansons royalistes et dtn1 cris



de Vive.Jç Rpi,l vive, Villèle qu'jl fit son entrée dans
cptlç vil[e(l).Le nom seul de l'écrivain auquel nous
empruntons,ce témoignage est un gage de sa sincérité.
Le r(>le, important que M. de Villèle avait joué pendant
la dernière, flesçion l'influence qu'il avait exercée sur
lajimajorité,vq);aliste, concurremment avec son ami
M. de^Corbière donnaient un caractère significatif à

ces manifestations populaires qui s'adressaient en
réalitémoins à M. de ^illèle lui-même qu'au parti
qu'il,, représentait.. Ce Jut, .pourtant .cette Chambre
de 1 81 B qui avait si bien compris les besoins et les
aspirations de, la France, qui s'était toujours inspirée
de? sentiments les plus, nobles de la religion de la
Hdé/Ji|té,le,t dujp.atriotism^, ce

fut ellenque l'on repré-
.sanljiau Ro^çcmijieprofondémentinipopulaire,comme
^ey.an,! entraîner,la cbufç, de ta monarchie

par son es-
prit rÇaclipnnqire cl rétrograde réactionnaire, parce
qu'elle aya^i} voté des monuments aux plus augustes vic-
tiin.es,dela1Réyolution, parce qu'elle s'étai] appliquée,
quelquefoispeut-être aveq trop d'ardeur, à réparer les
injustices et les spoliations du passé rétrograde,parce
que, obéissant aux inspirations de sa foi et de son dé-
yqueme^ à l'Eglise elle avait aboli le divorce et ré-
clamé pour le(çlergé le privilège de la loi commune. Mais
M.JJecfjzes avai(vu.d'un œil

jalouxet inquiet cette po-
pularjlé de(la fjhambre ^,ilavait deviné que c'était là
l'éçuçiï flù devait se briser son influence naissante; en
faceffeçette^opposition compacte,il fallait se retirer ou

se
résigncr^iiin rô|e purement secondaire cruelle al-

ternative, pour, son ambition et son orgueil de parvenu!
Aussi mit-il tout^n œuvre pour, obtenir du Roi la dis-
solution de cçtte assemblée avec

laquelle il ne pou-
faifJ(lplus1s'cBten,drre.nJIais,.ayant de tenter, j'entre-

i' 1 r-i tv -nifi 'p un hl
•i (titHistoire de la Httl'iufQiion Va'jlaJrelIp.



prise, il dut s'assurer du concours de ses collègues.
Deux sculemenliltti opposèrent quelque résistance le
duc de Richelieu et M. Lainé qui venait 'de succéder
à SI. de Vaublanc comme Ministre de l'intérieur. L'ho-
norable duc de Richelieu caractère aus.-i loyal que
timide, redoutait l'entraînement des partis; profon-
dément royaliste,il se défiait de l'enthousiasme des
autres, comme il se défiait du sien. M. Decazes sut
prendre cette noble nature par son côté pusillanime.
Il lui représenta la dissolution de la Chambre comme
une mesure utile au salut de la monarchie qui ne
pouvait être assuré que par l'avénement d'une majo-
rité conciliante et modérée. Pour vaincre les scrupules
de M. Lainé le Ministre de la police dut sans doute
raviver la blessure qu'avait reçue son amour-propre
lors du fâcheux incident qui l'avait momentanément
forcé à quitter le fauteuil présidentiel.

Quoique aveuglé depuis longtemps sur le véritable
esprit de la Chambre Louis XVIII se refusait encore
a repousser le concours d'hommes qui avaient donné
à sa dynastie tant de preuves de fidélité et de dévoue-

ment. Sollicité, en sens inverse, par les prières de sa
famille et par les instances réitérées de son Ministre
favori son esprit demeurait en suspens. Pour vaincre
son incertitude M Decazes eut recours à l'interven-
tion de l'empereur Alexandre, dont les conseils avaient
toujours pesé d'un grand poids sur les décisions du
Roi. Ce fut donc ce souverain du Nord1, dont les in-
tentions sans doute étaient sincères mais qui jugeait
fort mal la France ce fut lui qui par une lettre au-
tographe, décida Louis XVIII à signer la fameuse or-
donnance du 5 septembre.

Telle fut la fin de cette Chambre de 1815, qu'on a
si justement appelée U Chambre introuvable. Si par-
fois, sous l'empire de son dévouement pour la Maison



de Bourbon, de sa haine pour l'esprit révolutionnaire,
olle se laissa aller aux excès d'un zèle imprudent, il
faut reconnaître/ aussi que nulle assemblée nej se
montra pjus^ unie et plus désireuse du bien public.
Expression sincère des sentiments qui animaient alors
t'immense majorité des Français, elle pouvait, mieux

que touteautre assemblée, cicatriser les plaies de lapa-
Irie Une nouvelle session lui aurait donné cette expé-
riepçe qui devait naturellementmauquerà des hommes
si longtemps exclus de la vie publique guidée par des
chefs, sages et éclairés sans préjugés et sans passion
tels que l'étaient MM. dc Villèle et Corbière elle au-
rait certainement reconquis cette modération dont son
enthousiasme royaliste l'avaitfaitparfois sortir; seule,
elle aurait pu assurer l'avenir de la monarchie en la
reconstituant

sur ses bases véritables.
L'ordonnance du S septembre rendit courage aux
libéraux, et sema ta discorde dans le camp royaliste.
Ceux auxquels leur éloignemcnt des affaires ne per-
mettait pas de sonder tous les replis de la politique
n'hésitèrent point à se prononcer contre l'ancienne
jnajoritéiipour eux, le dévouement à la royauté con-
sislait^dans la soumission au Gouvernement royal et
ils auraient cru faillir à leurs principes en reportant
leurs suffrages, sur des hommes; que le Roi avait si
hautement désavoués,. Libéraux et ministériels s'en-
rôlèrent sous lo mémo drapeau et se mirent en cam-
.pagnepourpbtenir une Chambre composée d'éléments

nouveaux. Une entente, sincère.entre les royalistes
.pouvait seule déjouer, ces manoeuvres, et assurer le

retour de l'ancienne majorité;, leur désunion, assura
le triomphe de leurs adversaires., Toutefois sur 259
dépntés .,158 appartenaient à l'ancienne assemblée;
et, parmi ceux-ci cent environ représentaient la ma-et"~p~,rmi ceux-ci,cent rvprf',àentuientla ma-
jorité,, de, la Chambre introuvable. h,



Réélu par le collège électoral de la Haute Garonne

après avoir pris quelque temps de repos à sa terre de
Mourvilles M. de Villèle dut se préparer aux labeurs
d'une nouvelle session. Adversaire ardent du système
politique inauguré par l'ordonnance du S septembre

son rôle dans la nouvelle assemhlée était tracé d'a-

vance. Chef dela majorité de 1813, c'était naturelle,
ment autour de lui que devaient se rallier les membres
de la minorité de 1816. C'était lui que le Ministère
allait prendre pour point de mire de ses attaques
c'était sur lui qu'il allait venger ses défaites de l'année
précédente.

Certes il dut lui en coûter de se mettre ainsi en
opposition directe avec les Ministres de ce Roi pour
lequel il avait un dévouement sans bornes. S'il n'eût
écouté que la voix de son cœur il se serait renfermé
dans une inaction qui en sauvegardant sa dignité
lui eût permis de ne pas entrer en lutte ouverte avec
le Gouvernement royal. Mais la voix de la conscience
parla plus haut et étouffa toutes ses répugnances.
M. de Villèle était de ces hommes qui aiment mieux
servir que plaire, et qui règlent leur conduite sur ce
qu'ils croient êtieleur devoir, sans se demander ja-
mais si l'intérêt leur conseilleraitd'agir autrement.

Les membres de l'ancienne majorité ne se faisaient

aucune illusion sur leur infériorité numérique ils
savaient que toute leur force résidait dans leur puis-

sance morale, et qu'une opposition ferme pourrait
seule arrêter quelquefois le Ministère sur la pente
fatale oùil entraînait la monarchie. Mais pour cela,
il était nécessaire que le parti royaliste obéît à une
même impulsion et qu'un parfait accord régnât entre
tous ses membres. Les salons de M. Piet devinrent

un lieu de réunion où se rencontraient chaque soir,
les députés et les pairs qu'unissait un même antago-



nisme contre le parti ministériel. Dans ces sortes de
conférences', où l'on élaborait'ïcs'questi6ns"q'uï de-
vaient être agitées à' la séance du lendemain M de
Vîllèle' avait souvent la'parole, et savait jeter la lu-..ii tu.m ..m h. i'I. -il • n..tn n m mi.imierc sur les questions les plus obscures et ramener

ses collèguesa son opinion par la sagesse et la luci-
d't& a~ !IIIexplication~ ")'1 ~I. l'I~I.dite de ses explications. nl.. y

I,

~I. I·nl .w

La lutte' entré lé Ministère ef là 'minorité s'engagea'm, 'i|rni ii I .i'"i I illtf< i ,li'i, >n,f'pdes le début de la session, au sujet de la loi électo-
rale' L'enoiïveau projet était' conforme aii's'ystèmé'dé-
fenuuj l'innée "précédenlé,1 pa'r'jl! Roj'èr-Collard il
n'admettait qu'un degré d'éleelion et

se référaità
l'arLicle'40 de" la Chai te ?qui n'accordaitledroit de
sùffrage'qu'àùx' contribuables payant àùmoins'3U0 Fr!

d'impôts. M.'de'Villele combattit ce 'projet quiJ' en

consacrant l'exclusion de la petite propriété assurait
à la classé moyenne une influence prédomiilanfé" dans
les collé'ee's"électorau\«Si 'note cherchons "dans1 ce

projet', 1 dl '/)lâ garantiedela f. ri ~1I1 nous'ne
»

projet','»' dit-ïl'/nla garantie de la fortune', hbus'ne
.anl',r rl ii, rIn L,.

»
la 'trou'vo'ns' point. En appelant 'dans les" collèges

n f y'u 'H ,1",I~.,'1 'l' r.~ Il r ·nl 1!»' tous les contribuables à trois cèn'fe francs ce ne sont1i ,•I II.Ii|'iV i t. {"' ,'t Ml'- 1' ,11 li M.ii 'l.i» plus les riches propriétaires qui exercerotit la pnn-
L -l'ifnir 'J iti ,-11 ^11 lll'H -jr'i IH'.i ,-iJi

»
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tère croyait devoir assujettir la presse soit pour de-



mander que l'on revint à la légalité et que l'on abro-
geât enfin les lois de rigueur que l'élafde la France,
après les Cent-Jours avait rendues nécessaires. Dans
la discussion du budget qui suivant l'usage parlemen-
taire, termina la session', il insista sur la nécessité
d'introduire de sages économies dans les dépenses in-
férieures répondant au Ministre des finances, qui,
pour couvrir l'excédant des dépenses sur les recettes,
proposait d'émettre un emprunt de 30 millions M. de

Villèle fit ressortir les inconvénients d'une pareille

mesure, dont la conséquence incvilabloi était' l'aug-
mentation de la dette publique; il établit par des ar-
guments péremptoires qu'on pourrait abaisser à 20
millions le crédit demandé,1soit en supprimanti'le
traitement de certains 'fonctionnaires tels que les
Minisires d'Etat soit en réduisant le budget des diffé-

rents ministères, dont les prodigalités contrastaient
avec la stricte économie des membres de la Famille
royale. Dans ce'diseours, qui fut écouté avec une
attention soutenue l'orateur s'était révélé avec cet
esprit pratique, ce bon sens exquiscette lucidité de
raisonnement qui devaient lui donner plus lard une
si grande autorité dans toutes les questions financiè-

res, et qui le destinaient à rendre de si éminentslser-
vices à. l'Etat, lorsqu'ilserait chargé de 'gérer sa
fortune.1 I' n ii n il

Dans toutes les discussions de la session de 1816

la droite avait été constamment vaincue minorité im-
posante et par l'habileté de'ses membres et >par l'ho-
mogénéité des principes qui les unissaient', iças une
voix né lui avait fait défaut, mais pas und voixnon
plm, ne s'était reportée sur elle. Le renouvellement
de la 5' série ,!en introduisant à' la Cbambroides élé-
ment nouveau! devait! modifier la< situation' des
royalistes. L'élection des nouveaux députés ; recrutés,



pour la plupart, dans les rangs du parti libéral, eut
pour résultat d'enlever au ministère plusieurs voix
qui ne s'étaient données à lui qu'à regret, soit par

timidité, soit par imprévoyance. C'était un renfort
assuré pour la minorité royaliste qui dans certaines

discussions pouvait compter encore sur de nouvelles
conquêtes. La politique ministérielle en effet, avait
suscité, par son arbitraire, un troisième parti dis-
tinct, qui, sans avoir, à vrai dire, d'existence pro-

.pre, devait voter tantôt avec la majorité tantôt avec
l'opposition. C'est le concours de ce parti connu sous
le nom d'Indépendants qui détermina le triomphe
des royalistes dans la discussion relative au projet
de loi sur la presse. Le Ministère par l'organe de
M. Pasquier, annonça à la Chambre, au début de la
session que le Gouvernement se proposait d'adoucir
la législation de la presse, et qu'en conséquence aucun
écrit ne serait plus, à l'avenir, poursuivi et puni
qu'après sa publication. Cette modification élait en
réalité, rendue illusoire par l'interprétation restric-
tive que Tari. 8 du projet donnait au mot publication
grâce A l'accord momentané des différentes opposi-
tions, l'art.8 fut supprimé.

La minorité royaliste se trouva réduite à ses seules
forces dans la discussion du projet de loi sur l'orga-
nisation de l'armée. Ce projet, que M de Villèle com-
battit avec une extrême vigueur, substituait le sys-
tème des appels forcés à celui des enrôlemens volon-
taires. Les nombreuses modifications que le temps et
les institutions nouvelles avaient apportées dans la
i manière de faire la guerre, la lassitude et l'épuise-
ment causés par les désastres des dernières années de
l'Empire, commandaient peut-être de revenir à cet
ancien modedj recrutement jadis aboli par la Charte.
Sans doute on pouvait croire, qu'en cas d'invasion



le sentiment national se réveillerait commeses plus
beaux jours le passé était garant de l'avenir l'amour
de la patrie pouvait susciter des défenseurs plus nom-
breux que les appels forcés et il n'était pas douteux
qu'au premier signal la France ouvrirait de nouveau
ses veines et verserait sans gémir, le plus pur de son
sang pour protéger ses frontières envahies. Mais que
pouvait une armée ainsi formée à la hâte en face de

troupes aguerries aux fatigues et aux exercices de la
vie militaire? Et n'était-il pasà craindre d'ailleurs

que cette ardeur guerrière ne se manifestât qu'en pré-
sence même du danger?L'expérience des dernières
années pouvait le faire supposer. Depuis le retour des
Bourbons, en effet, les enrôlements volontaires n'a-
vaient pas toujours suffi à combler les cadres de l'ar-
mée et cependant il fallait que la France eût toujours

sous les armes un effectif suffisant pour assurer sa
tranquillité intérieure et qu'elle pût en cas de

guerre opposer à l'ennemi une armée forte et disci-
plinée. En combattant le projet de loi, M. de Villèle
n'obéissait qu'aux plus nobles inspirations., et non
pas comme ses adversaires voulurent le faire croire
à des préjugés de caste età une aveugle partialité
pour l'ancicn régime. Envisageant l,i question au point
de vue moral il avait été frappé surtout du caractère
injuste et oppressif de ce système que son origine ré-
volutionnaire contribuaità lui rendre odieux sa na-
ture intègre se révoltait à l'idée de cet impôt du sang
dont le pauvre seul ne pouvait s'exempter.« Lovez la

»
contribution en argent ,»disait-il;« la répartition

» en sera juste égale proportionnée au bénéfice que

»
chacun en reçoit; exigez-la en nature les difficultés

»
surviennent, l'arbitraire le plus absurde, l'injus-

• tice la plus révoltante, la démoralisation la plus

»
dégradante accompagnent toutes les opérations. Le



célibataire eût-il un million de rentes, n'a point
de fils à racheter et ne paye point cet impôt; le

»
riche achète un remplaçant et conserve son fils; le

• pauvre à la fin de sa carrière est contraint de li-
» vrer celui qui pourrait seul faire vivre sa nombreuse
» famille. Votre justice est aveugle, comme le sort
• un billet blanc ouun billet noir absout ou condamne
une ligne de plus ou de moins dans la taille décide
de la destinée des hommes.

»

M. de Villèle se plaçait ensuite sur lc terrain de la
Charte, eten appelait à ces premiersmots de l'art. 12

«La conscription est abolie.» Ne semblait-il pas bien
impolitique, en effet de revenir ainsi sur une me-
sure qui avait été accueillie de toutes parts avec un si
vif enthousiasme?

Les défenseurs du projet répondaient à M. de Vil-
lèle qu'il ne s'agissait point de rétablir la conscription.
On avait eu grand soin, il est vrai, de substituer par-
tout le mot recrutement à ce mot conscription rendu
odieux par les levées arbitraires de l'Empire. Mais ces
deux mots n'exprimaicnt-ils pas, au fond la même
idée?̀r

Cette discussion présenta de singulières anomalies.
On vit lcs puritains du libéralisme soutenir un pro-
jet qui consacrait les plus révoltantes inégalités so
ciales qui substituait aux priviléges de la naissance
les priviléges de l,i fortune; et l'on vit en même temps
les plus zélés partisans de la Charte ceux-là même
qui criaient si fort à la trahison lorsqu'on cherchait
à en interpréter le texte dans un sens favorable à la
monarchie voter sans scrupule la suppressicn d'un
de ses articles les plus populaires.

On comprend que M. de Villèle préoccupé comme
il l'était des intérêts du trône, ait repoussé la création
d'un corps légionnaire de vétérans, qui recrutés



parmi les soldats comptant vingt années de service

ne devait comprendre, dans sa première formation,
que des débris des campagnes del'Empire. Exaltés par
le souvenir de leurs exploits, mécontents d'un gouver-
nementqui, en rétablissant la paix, avait paralysé leur
avancement, ces vieux soldats, dans leurs retraites
nourrissaient contre la Restauration des germes d'hosti-
litéprêls à se développer au premier signal d'insurrec-
tion. Les réunir en un seul corps n'élait-ce pas leur
révéler leur force? N'étail-cc pas créer une armée qui,
loin de maintenir l'ordre dans l'Etat, prêterait main-
forte à quiconque saurait caresser leurs regrets et ex-
citer leurs rancunes?9

Malgré l'opposition qu'elle rencontra à la Chambre'
des pairs, comme à la Chambre des députés la loi

sur le recrutement fut adoptée dans les termes où elle
avait été présentée par le maréchal de Gouvion Saint-
Cyr.

Les élections qui précédèrent la session de 1818
amenèrent de nouveaux renforts sur les bancs de l'op-
position libérale. Chaque nouvelle épreuve de la loi
électorale faisait faire un pas de plus au Ministère dans
la voie funeste où il était engagé. Bientôt viendrait le
jour où il sentirait le besoin de s'appuyer quelquefois
sur cette minorité royaliste qu'il avait si évidemment
combattue. Il y avait, d'ailleurs dans le Conseil des
Ministres des germes de dissension qui présageaient
une dissolution prochaine. Le duc de Richelieu venait
d'accomplir une négociation qui eût suffi à honorer
son nom. Grâce à son habile interventionles sou-
verains alliés avaient consenti à retirer leurs troupes
du territoire français deux ans avant le terme fixé
par les conventions. Pour arriver à cet heureux résul-
tat, le noble duc avait eu à surmonter les plus diffici-
les obslacles il lui avait fallu triompher des répugiian-



ces mathcureusemant trop légitimes, dissiper des
craintes trop fondées. Les funestes effets de t'ordon-~i

nance de septembre les progrès toujours crois-
sants, depuis lors, de la propagande révolutionnaire,
disposaient peu les souverains aux concessions qu'on
leur demandait. l'lus d'une fois, les efforts du négo-
ciateur étaient

venus se briser contre des appréhen-
sions qu'it partageait lui.mfme, et qui se trouvaient
justifiées par le résultat des dernières ë)ections. Pour
gagner sa cau'e, l'honorable Président du Conseil avait
dû~prendre, en quelque sorte l'engagement d'arrêter
le Gouvernement da,ns cette politique qui le conduisait
aux abîmes, et d'obteuir le retrait de la loi électorale.
Mais, en arrivant en France, il trouva M. Decazes

peu dispose,a seconder ses vues. Le Ministre de"la
police deva.it à la loi d'élection sa

popularité et ses
triomphes partementaires, ëtits'attachait a elle comme
à l'unique base de son existence politique. Dans de telles
conditions, une rupture devenait inévitable: elle
éclata par ta démission simultanée de tous tes Ministres.
Lo'uis XVIII', qui en toutes les circonstances subordon-
nait ses alfections personnelles à ce qu'il croyait être
l'intérêt de l'Etat, n'hésita pas a s'adresser

au duc de
Richelieu qui pouvait seul dans un moment si dif-
ucite,conci)icrjtous tes partisdont il était éga-
lement, estimé. Après une vive résistance ,le duc
cédant aux instances réitérées du Roi, accepta la mis;
sion délicate de composer un nouveau Ministère. Sen-
tant le besoin de s'unir au parti rojatiste, il s'adressa
a~)!. de'Vittéte auquel il offrit le portefeuille de la
marine. M. de YiUéte accucittit d'abord favorablement
tes ouvertures, du duc de Richelieu., Entre ces deux
bqmmes quitons deux également dévoues à ta mo-

UM'ch~eusscntapportédans leurs rotations une égate
modération et une égate franchise, u~ rapprochement



eût été facile mais la loi électorale était toujours la
pierre d'achoppement, et M.de Villèle refusa d'entrer
dans toute espèce de combinaison tant que cette ques-
tion ne serait point aplanie.

Aprèsavoir échoué dans plusieurs tentatives, M.de
Richelieu malade et découragé, envoya sa démission

au Roi. L'ancien Ministre de la police, en prévision
de cet échec,s'était tenuat'écart, épiant toutes les
circonstances qui pourraient le ramener sur la scène
politique. La démission de M. de Richelieu le rappe-
lait au pouvoir où il revenait avec l'assurance. que

lui donnait l'insuccès de son adversaire et double-

ment affermi par sa disgrace momentanée et par sa
résignation hypocrite.

Dans le nouveau cabinet, dont le général Dessoles
avait la présidence figuraient MM. de Serre Louis
Portal et Gouvion Saint-Cyr. Les hommes des Cent-
Jours triomphaient; )c maintien de la loi électorale
était assuré. ]t allait mettre le sceau à l'alliance du
Ministère et des tibéram qui l'invoquaient égale-
ment comme le palladium de la monarchie.

Dans le but de donner à ses nouveaux alliés des

gages de sa tolérance le nouveau Ministère signala

son avènement par différentes mesures qui excitèrent
une vive indignation parmi les royalistes. Les géné-

raux tes plus compromis pendant les Cent-Jours furent
rappelés; les différentes administrations furent épu-
rées de tout ce qu'elles contenaient encore de royalis-
tes. Enfin pour mettre le comble à cette indulgence
calculée, M. Decazes prit l'initiative d'une mesure qui
amnistiait plusieurs régicides bannis en 18115.

En présence d'une politique aussi contraire aux vrais
intérêts du trône la résistance devenait un devoir sa-
cré. M. de Villèle s'apprêta donc à lutter avec une
nouvelle énergie, sans toutefois se départir de cette



modération dontles exaltés lui faisaient un reproche,

en ne réfléchissant pas que seule elle pouvait sauver la
cause royale en consacrant l'union de la droite et
des centres.

Afin de se livrer tout entierasestravau\ parlemen-
taires, M. de Villèle avait résigné les fonctions de
maire de Toulouse qu'il avait exercées avec intelli-
gence et fermeté dans les circonstances les plus criti-
ques, sans avoir jamais voulu toucher la rétribution
de 6,000 fr. qui y ét~it attachée. La session de 1818
mit encore en relief sa haute capacité financière.Cha-

que fois qu'une discussion s'élevait sur l'administra-
tion des revenus publics il montait à la tribune et
parvenait toujours à éclairer ses collègues par lacUrté
de ses explications et l'exactitude de sos calculs. Dans

ces matières abstraites, ses opinions étaient écoutées

comme des oracles; et l'on vit souvent, dans les
questions financières ses adversaires les plus préve-

nus faire avec lui cause commune. C'est ainsi qu'il dé-
termina la Chambre à accorder un dégrèvementde 20
millions sur les contributions directes sage mesure
qui devait affermir le crédit et la popularité du Gou-
vernement royal, et qui était justifiée par un excédant
considérable de recettes sur tes dépenses.

C'est pendant cette session de 1818 qu'un honora-
ble membre de la Chambre des pairs le marquis de
Barthélemy, faisant un noble retour sur ses opinions,
proclama la nécessité de modifier cette loi électorale
qu'il avait votée naguère, et dont on avait fait de-
puis une si fatale expérience. Appuyée par la majo-
rité de ses collègues vivement combattue par le Mi-
nistère, cette proposition fut transmise à la Chambre
des députés. Sans se faire illusion sur le succès de

cette tentative, à coup sûr prématurée, M. de Villèle
n'en saisit pas moins l'occasion de porter une nou-



velle atteinte au système étectorat.tts'éteva surtout
contre cette disposition arbitraire qui, en confiant aux
préfets le soin de dresser les listes d'élection, encou-
rageait les plus déplorables abus. Avec les éléments
qui composaient la Chambre des députés le rejet de
la proposition du marquis de Barthélémy n'était pas
douteux indépendants et ministériels s'entendirent
pour défendre la loi d'élection. n

,Toutefois M. Decazes.fut effrayé de l'accueil favo-
rabte fait par la Chambre haute à cette proposition
qui ne tendait à rien moins qu'a renverser la clef de
voûte de son, système. Pour faire contre-poids à ces
germes d'opposition, il crut nécessaire d'élever aux
honneurs de la pairie des personnages dont le con-.
cours lui fùt d'avance assuré. Cette promotion de cin-
quante-huit nouveaux pairs, choisis pour la plupart
parmi Ie6 illustrationsdesCent-Jours,appritau.\ roya-
listes ce qu'ils pouvaient espérer d'un Ministère qui leur
était si ouvertement hostile. Apres ta discussion du
budget les députés se séparèrent sous l'influence des
passions les plus vives. En arrivant dans leurs provin-

ces, ils tronvèrent l'opinion diversement isurexcitée

par les différentes mesures qui avaient marqué le cours
de la session. Chaque parti comptait ses forces en pré-
vision des élections prochaines et s'apprêtait comme

pour une lutte suprême. Le~ Ministère, de son -côté,
ne pouvait plus dissimuler ses appréhensions;rit se.
voyait dépassé par la fraction qu'it avait soutenue jus~
qu'alors, et, pousséabout par ses perpétuelles exi-
gences, il pouvait déjà prévoir t't~eurc où ittuifau-
drait rompre ouvertement avec elle sous peine de
donner prise contre lui aux accusations les plus sève-'
res.SiM.Decazesetsescottégucspurottsefairoquet-
que temps illusion sur le résultat des ét<'f'tions,s'its!
espéraientjquete renouvel lement de la troisièma série'



relèverait leur fortune chancelante en leur amenant
une majorité nouvelle, ils durent éprouver une cruelle
décepiiou. Sur cinquante-quatre députes à étire la
gauche obtint 3S voix, et au nombre des élus figurait
l'abbé Grégoire l'ancien évoque constitutionnel de
Blois. Pour ceux qui fermaient encore tes yeux sur
tes dangers du trône, cette élection fut un lugubre
trait de lumière. Les royalistes y virent une terrible
confirmation de leurs prévisions., et le Ministère l'en-
visagea comme un écueil contre lequel il devait iné-
vitablement échouer.

Ceux qui avaient tenu dans leurs mains les rênes
de la monarchie durent être saisis d'effroi lorsque
dans le secret de leurs conscience-. ils mesurèrent la
routequ'itstui avaient fait parcourir en quatre années,
depuis le jour où le ministère Fouché avait croulé sous
le poids d'une siéctatante réprobation,jusqu'aujour
où l'abbé Grégoire avait été appelé à siéger parmi les
représentants de la nation sur les bancs fleurdelisés
du Palais-Bourbon. M. Decazes ne put se dissimuler

que l'opinion royaliste, surexcitée par cette injurieuse
élection en ferait retomber sur lui toute la responsa-
bilité. it comprit que favoriserplus longtemps un parti
qui voterait avec l'ancien évoque,de Btois. c'était
s'exposer aux reproches les plus légitimes, aux accu-
sations les plus fondées.' Uni pas de plus c'était cons-
pirerà la chute du trône avec ses plus ardents ennemis.
Nous aimons à croire que M. Decazes ne se fût jamais
abaissé a une semblable trahison. Mais par un de ces
retours subits dont les consciences peu soucieuses de<
leur dignité, donnent seules le triste spectacle sacri-
fiant tout sentiment de pudeur à une dernière, chance
de .fortune; iLn'hésita'pas, lui qui avait ordonné
l'ordonnance du S~septembre, à venir mendier le

concours du parti royaUste en lui offrant pour prix



de son alliance le changement de la toid'étection.
Rien ne fut négligé par M. Decazes pour opérer ce
rapprochement la vice-prébidcnce de la Chambre fut
donnée à M. de Villèle; le Ministère fut modifié dans
un sens favorable à l'opinion royaliste à NM. Louis
Dessoles et Gouvion Saint-Cyr succédèrent MM. Roy
Latonr-Maubourg et Pasquier. Mais tes membres de la
droite nes'entendaicnt pas sur l'accueil qu'on devait
faire à la proposition de M. Decazes; les uns, avec
M. de La Bourdonnais, ne prenant conseil que de

leurs rancunes personnelles et de leur susceptibilité
blessée se refusaient & tout arrangement avec un
homme que dans l'exaltation de leur royalisme, ils
accusaient d'avoir trahi la monarchie les autres,
avec M.deVi))ëte, pensaient qu'il fallait accepter le

concours d'un Ministre qui ne demandait qu'a pactiser
avec eux. M.de\'meie redoutait avec raison tes con-
séquences d'un refus; repousser la proposition de
M. Decazes, c'était pcut-C'tre jeter le ministère dans
les bras des libéraux c'était assurer le succès définitif
de ce parti pour les élections prochaines c'était ren-
dre il jamais impossible l'union de la droite et des
centres. Les sages observations de M. de Villèle ne
purent malheureusementprévaloir auprès dc tous ses
collègues. Pendant que les passions s'agitaicnt ainsi en
sens divers le Ministère cherchait vainement à se
créer une majorité. M. Decazes s'adressait successive-
ment tous les partis faisaitachacun des concessions
nouvelles et toujours était rebuté par des exigences
qu'il ne pouvait satisfaire. Ce n'était plus t'homme de
la situation sa chute pouvait seule amener cette ma-
jorité vacillante de li Chambre élective, dont les ca-
pricieux écarts en traînaient sans cesse te Gouvernement

sur des routes inconnues.
La funèbre date du 13 février fut te sanglant dénoue



ment de cette situation embarrassée. Entre les parti-
sans de la monarchie et le Ministre dirigeant, le sang
du duc de Berri creusa un abîme. Sans donte le
crime odieux qui consternait la France pouvait être
l'acte d'un fanatique isoler peut-être Louvel n'avait-il
agi que sous l'inspiration d'une hainepersonnelle. Mais

était-il donc si injuste de désigner, comme ses compli-
ecs les hommes qui n'avaient pas rougi d'ouvrir au
régicide Grégoire )es portes du Palais-Bourbon ?N'était-
il pas naturel que, dans l'excès de leur douleur les
royalistes fissent remonter la responsabilité morale du
crime jusqu'au Ministre dont la funeste politique avait
réveillé l'audace assoupie du parti révolutionnaire. Le

meurtre du duc de Berri eut pour résultat de rallier
autour du trône tous ceux dont la conscience protestait
contre l'inique attentat. La révolution fut dénoncée

par tous comme ayant armé le bras de l'assassin et
Nodier, cns'écriant:*Jaivutemanche du couteau

c'était une idée fibérate n'était que l'écho des
sentiments qui animaient tous les cmurs honnêtes.

Louis XV!![ ne crut pas devoir refuser aux larmes
d'une veuve désolée, aux prières de l'orphcline du
Temple aux supplicationsde l'héritier présomptifdun
trône le renvoi de M. Decazes. L'opinion effrayée ré-
clamait ce sacrifice le Ministre était devenu impossi-
ble et M. de Chateaubriand put dire, dans son st))e
pittoresque,que iepied lui avaitglissé dans le sang.»

Cédant aux instances du Roi, le duc. de Richelicu
consentitafor.ncr un nouveau ministère il se réserva
seulement la présidence du Conseil et confiaa M. Si-
méon le portefeuille de l'intérieur tous les coHègues
duMinistre déchu restèrent à leurs postes.

Le nouveau cabinet avait l'avantage d'offrir un en-
semble homogène, ce qui s'était rarement rencontré
dans les combinaisons antérieures. Composé d'hom-



mes appartenant presque tous)a même nuance po-
)itique,,iiil aurait dû,puiser dans son unité'd'action
des éléments de force et de durée s'appuyer sur le

parti royaliste sans en subir les exigences, tel était son
programme,hautement avoué. Les intentions des Minis-

tres étaient irrép'rochables leur but était la concilia-
tion des partis. Mais peut-être leur manquait-il l'éner-
gie nécessaire pour accomplir cette œuvre difficile. Au

lieu d'accepter une ligne nettement tracée et de s'ap-

puyer franchement sur la majorité royaliste, ils aimè-

rent mieux sortir de )a)égaiité et demander aux lois
d'exception une force factice qui révélait leur fai-
blesse. Cependant, M. de Villèle et ses amis de la droite

se montrèrent disposes à soutenir le Ministère; 'ils
comprenaient que c'était le seul moyen d'encourager

sa timidité et de dissimuler sa faiblesse. Aussi, lorsque
M. Pasquicr vint presen ter a'ta'Chambre deux projets
do loi l'un portaat suspension, de la liberté indivi-
duelle, ['autre retirant momentanÉment les concessions
accordées à la presse M. de Villèle faisant violence à

ses convictions, n'hésita point à voter ces lois arbi-
traires que le Ministère demandaitcomme une garantie
nécessaire pour pouvoir librement accomplir sa mis-
sion. Mais motivant son vote il répondit victorieuse-
ment à ceux qui )'aceu'.aientd'ét)'e l'ennemi des libertés
publiques < Kon dit-i! « nous ne sommes pas tes

ennemis des libertés publiques; car c'est par elles

que )e trône doit s'affermir et que l'opinion doit

cesser d'être égarée. Dans les circonstances difficiles
'où nous

sommes, le Roi a senti nécessité d'une

mesure extraordinaire et fa proposée aux Cham-
bres. J'ai dil mon opinion sur ces sortes de mesures;
j'ai dit que je n'en étitis pas partisan que je n'avais

'pointa confiance dans les résultats qu'on enesp~re;
mais quand le Gouvernement 'me demande cette



mesureest-ce u moi à )a.juger? Puis-je la refuser

i sans me rendre responsable des effets funestes que
'pourrait avoir mon refus?'

»

u~Tels furent les motifs qui déterminèrent la majorité
de la Chambre à adopter les deux projets de loi. On
pouvait d'ailleurs', mettre sans danger une pareille
arma entre les mains de M. de Richelieu et de ses col-

<'legues,'tparce qu'on savait d'avance qu'ils n'en'use-
raient qu'avec modération.'<
.n Ce fut ce même esprit de conciliation qui dirigea le
parti royaliste'dans la'discussion relative à la loi
électorale. Le projet mmistériel était l'image de cette
volonté débile qui, dans ta'crainte de se montrer trop
absolue n'arrive jamais à être logique, et qui, avec
le désir de satisfaire tout le monde ne réussit à con-
tenter persorne. Le Ministère établissait, il est vrai,
les deux degrés d'élection c'était'une importante

-concession faite au parti royaliste; mais, de peur d'ir-
riter la fraction tibérate.ittuifaisaitte sacrifice de
l'élection indirecte si propice à la sincérité des votes.

-Aux termes de ces projets les CoUéges d'arrondisse-
ment devaient être chargés de désigner, non pas des

-étectours mais des candidats parmi lesquels les coUé-
ges départementaux composés des plus imposés en
nombre égal au huitième de la liste générale choisi-
raient les députés. Ce nouveau système n'offrait pas
assurément toutes tes garanties que réclamait l'opinion
royaliste, en ne donnant aux électeurs du département,
c'est-à-dire aux représentants de la grande propriété
qu'une sorte de droit d'exclusion il enchaînait leur
action dans des Htnites trop étroites. Mais il faut re-
connaitre.qu'il présentait', en~revanehe/de sérieux
avantages. En. rétrécissant le cercle des circonscrip-
tion~ électorales, en restituant:à la grande propriété
une parUedé.l'innuence quela loi précédente lui avait



ravie, il permettai.t d'espérer pour~t'ayetur~dcs.étec-,r~yie.) il, pp,I)l~fta,i,tq 4',csp~ pour,}'I:~r,~iLde~J,\çç~,
tions ptus sincères et plus monarphiqucs. ~(f'n~nQ

M. de Vittetene
se fit point tHus~on

sur Ics.vices de,
ce;prpjet;mais le discuter~c~~t.cté rendre tout ae-;j
cord impossible avec tes centres; c'était lesrejeter,vers,
ta~gauche~et assurer,, ainsi le triomphe dej'anc;en,

système; et il importait,~avant tout, que cette .fatale,
loi du 5 févr Cr fût M celoi du S fëvrier~fùt modifiéeavantlerenouveUement,.

de la cinquième série sous peine de voir,ia Chambre~
envahie par ia[actionj)iMra!e.~Cpmme !e disait M.de~
La Rourdonnaie, la questionpour la monardne Éta[t.:
e'e ou de w pas etre,,Dan~une circonstance aussi

impérieuse, M. de, Villèle se
Ht.un devoir d'accepter!

1

le projet ministériel Mantes tibéraux s'effrayèrent de~

ce concours prctCjpar (a~droite
au

Ministère,, ~t ilsc
reunirent toutes leurs forces pour obtenir te, rejet .purj,
et simple du projet. En,fa~eo,~leçette, opposition,,rzn--1et simple du projet. En face,.do cette, opposition ren-
due plus menaçante encore par

l'appui de,.certaine,

doctrinaires,resucées,du, Ministère semblait' grave-

ment compromis.L'agitation de la Chambre avait gagné
1

les masses: des rassemblement se formaient dansles
différents quartiers de Paris,atl~cris de~~V~e t.a~

¡,
Charte! Le sang

avait couié
presque sur les marches.,

du Pa[ais-Bourbpn;.etde leurs pièges tes~Mmistres
pouvaiententendre~ies murmures de~ l'émeute., qui,!
répondaient,.commeun sinistre écbo,,aux déptama-~il
tions furieuses des orateurs de la gauche. Cet.accorda
imprévu détermina le succès de l'amendement Boio~t
qui était, vrai dire,, un nouveau projet de

M.~Boin proposait de remplacer la
candidature par te,.

double vote. La Chambre serait composée de.432 !nem-, jt
bres; t72 seraient nommés

par ]es cottégesdéparte-.
1

mentaux et ~SO
par les coHéges d'arrondissement

Ce système qui avait ta .prétentionde concUier, tes
différentes opinions en leur faisant a chacune de~con-



cessions importantes, consacrait la division de la
Chambre en deux partis,q~i, formés d'élémcnts in-
compatibles, ne parviendraient jamaisa s'entendre. En
laissant subsister dans les coiiéges d'arrondissement )e
principe de la loi du 3 février; en faisant, au con-
traire, dans les colléges départementaux une longue
part d'influence à la grande propriété, il préparait ies
plus tristes déchirements pour l'avenir, et plaçait h
monarchie entre deux forces contraires qui ren-
draient sans cesse sa marche plus chancelante. Tel
qu'il était cependant, ce système était préférable en-
core a l'ancien mode d'élection c'est ce qui lui valut
l'assentiment de la droite. M. de Villèle et ses amis
firent encore, dans cette circonstance, cause commune
avec le Ministère, dans la crainte d'assurer par leur
défection te triomphe du parti libéral. Grâce à leur
concours, l'amendement Boin fut adopté à une assez
forte majorité.

Pendant les derniers jours de cette discussion si
passionnée, la Chambre avait été présidée par M. de
Villèle, qui s'était acquitté de cette difficile mission
avec une modération et une impartialité que ses ad-
versaires mêmes se tirent un devoir de reconnaître.

La première épreuve de la loi éiectoraie devait être
favorable au Ministère car tandis que les eoiïéges
d'arrondissement avaient seulement remplacer les
M députés sortants, les grands colléges avaientà élire
172 candidats.

Les opérations électorales commencêrent peu de
jours après la naissance du Duc de Bordeaux. Sous
l'impression de cet heureux événement, qui reliait le
passé à t'avenir, en renouant la chaîne de l'hérédité
directe, un Instant brisée par le poignard de Louvel
les Français sentirent le besoin de s'attacher plus étroi-
tement à cette auguste dynastie, qui renaissait si mi-



racu)eusement de ses cendres. Les royalistes triom-
phèrent non-seulement dans les co))egesd~partemen-
taux, mais aussi dans les collèges d'arrondissement
dont't'organisation,empruntéeaà la loi dufévrier,
laissait subsister l'omnipotence des petits contri-
buables.

Le Ministère et les députes de la droite pouvaient
désormais marcher d'accord et, pour cimenter leur

attiance le Roi jugea nécessaire d'appeler au Conseil

les trois homme~'qui, par leur modération et lcurs
ronseits.aYaient contribué surtout a ce rapproche-
ment heureux. M~t. Lainé de Vittète et Corbière fu.
rent nommés Ministres secrétaires d'Etat sans porte-
feuille. Cette combinaison qui sans modifier la com-
position du cabinet, promettait une marche plus ré-
solue, fut favorablement accueillie par les députés
de la droite. Quelques-uns cependant, trop pas-
sionnés dans leurs rancunes reprochèrent à M de
Villèle et à ses deux coltègues d'avoir pactisé avec des
hommes qu'its avaient autrefois si ardemment com-
battu, sous le ministère de M. DecazesL'opposition
'royaliste,*leur répondait M. de Vittete,n'a ja-

mais fait la guerre aut personnes mais aux choses;

c nous avons dû combattre des choses dangereuses et
que t'expérience a démontrées tettes; mais, lors-
qu'un mauvais système a été abandonné, qu'a du

"faire l'opposition royatiste?E))eafait ce que vous
f0)ex; elle s'est ralliée avec empressement n

Ce n'était là malheureusement que le prélude de
dissensions plus profondes. Chaque jour, en effet, la
marche indécise du Ministère grossissait les rangs de

ce parti de tti~oK~Hfs, dont le générât Donnadien et
M. deLahourdonnaie étaient les chefs. La présence
de M. de Villèle au Conseil pouvait seule tempérer la
vivacité des accusations, dont la politique ministé-



.~iBUe é~it l'objet. Par l'ascendant de,son caracHre ,.jt
imposait, souvent a. i'q~aHatiqa et à ta.turbutence de

],que!que%uns;deses amis politiques mais la faiblesse
de,ses,cp))Ègues, pn justifiant Fopposition de la droite,

..rendait~a position..de plus,
en

p)usdjfnci(e.,Chaque
jour il prenait une part moins active aux travaux du

cabinet et se détachait peu peu d'un Ministère dont

,it ne pouvaitapprouver la politique. La prorogation
~de,[a censure augmenta encore l'irritation des roya-
.listes.~Apartir~de cemoment, MM de,yiUe[e, Cor-
.biÈre.et Lainé cessèrent,d'assister;~u\ délibérations
..duCo'useit., j,t '/j/"n,

r.La session de 1822 s'ouvrait,sous ces tristes aus-,pices. Entre le Mulistëre et la majorité de laChambre,

une scission était imminente cite ~c)ata des les pre-
niiersjours,âroceasiou d'un projet de loi portant
que la censure serait encore prorogée pour cinq an-nées. Cette proposition sjant été rejetée à )'!inanimité
par ta Commission chargée de J'examiner, le Minis-
tère envoya immediatementau Roi sa démission.

) <)~
tH.

MtttiNttrp <<- M. <)<- t tU~te t.<MM te rtf)0<' de Lonttt X~ tH.

Cette détermination assurait !'avénement
des

rnya-
)iste'!auMinistere;etl'on pe~ttdirequ'Ns ne devaientt
ce triomphe qu'à la force même des choses.

La Restaaration jusque-~a les avaitpour ainsi
dire, tenasen suspicion: clle. s'était nécessairement
appuyée sur t.t gauche et sur,)es centres: craignant
le, entrainemenu d'une, tnajorité rovatiste, elle, n'a-
vait pas bésitc à dissoudre la Chambre de )8tS. Con-
traint.jjde. renoncer enfin un systéma étectorat dontt
elle avait fait une si fatale expérience, elle hésita en-



Mrea~ntroduire~djns'ses'Conseil ~hontmes qui
hn'a'vaientfait~entrevoir d'a'vance'ies'perdstqui'ia
menacaient;'etpourqa'ë])eprit)amain'deScsvëri-
tables amis et de ses défenseurs nature)s~i)'f.)i)ut
qu'elle eût épuisé toutes les combinaisons, 'qu'eiic
cùttouehÉàtoustesecueiis.~
''M.deVi)ieie,par'sonint1uence'sursescbHAgues,
par'sagrahde expérience des luttes parlementaires,
par son aptitude aux affitires'j~t'surtoutpar cet es-

prit de'prudence et de modération dont'i!!iv:titdo'nn6
tantdepreave9,avaitsap)acëm:)rquÉeen'premier'e
ligne dans la composition du nouveau cabinet. U ac-
cepta le portefeui)!e des finances, où il'semblait na-
tureHement appelé par )a'part active qu'il avait prise
dans toutes les discussions de budget. Le Roi lui donna

pour collègues des hommes qui partageaient'scs con-
victions religieuses

et politiques.'Le vicomte de Mont-
morency fut'.tppe~e aux jtlaires étrangères le duc'de
Be))une'àiaguerre;)t.de'Corbierea!rinterieur;
M. de Clermont-Tonnérre à ta' marine; Mf de Peyron-
net a la justice. Rarement un'Ministere avait offert

un ensemble d'hommes aussi intègres et aussi distin-
gués. 'tt.il

Avant de suivre )) de Villèle dans les différentes
phases do sa carrière ministerifUe nous devons exa-
miner tout d'abord dans queitesconditionLS'itarri-
vaitaupouvoir:cesera'signakr'd'avance)esobsL(-

'c)es'qu'd devait rencontrer. Dans les causes, mêmes
Jde son avÉnemcnt ,'nous découvrirons tes' germes de
l'opposition (lui devait'amenersachute.' t") tcifj

~M. de Villèle unissait aux~talents de'thomme~p)t-
blic les vertus de t'hotnme privé esprit ferma et sans
préjuges', caractfrep!ei!)t)t'droiture et de loyauté,
ity'avait'cn~ ]ni les élémonts d'un'excédent adminis-
trateur~ d'nn Ministre! pteiade'prudence''etd'habi-



j~. Ma!;t,dam uu (.ouv~prnemqnt; pat'iementairc ,s
..individu,atit~s sont, pe)idp ch9sq~('~p~m~~et)'dcp,
pour ainsjj,dj,re~,f)~rr~re son parti ,iiparticipe à se~
~tces;pomme,,a scs~disgr&ce?, etior.squH

sqs qua)!té~
~minente~fe,ptaçfj)tt,ata tête de ses amis pohtiques,
il fui faut souvent renoncera sa propre .initiative pour

obéir aJem'.secMte in~upnc~ il doit ,daM une ~er-
tainQ,mes,u)'e,, subir~purs~exigeneM/som peine de se
brhercpn~ejeurhostilité. .,t,j,j,j,j,,

~,j
àftf.Q)~o~ nq, doit, p.is,oub[icr.,q)ie,,{'avènement, de
M. de. ~i~te au ~Uni~te~M eoïnG'jda~t a.ve~)e triomphe

du ~pard royatiste; ii,en,~taitja conséquence nai)i-
re)te,nMvitabte. Certes, ce.triompht'du~parLi

.royafiste. ét~it, parfaitement Jegitimc ;.ii, était justifie
,par.]e,s~tirtpn~tjnces;)H,s'était~ccqmph san~intri-
-gutis sans corruption;,ce u'~ait point un de ces jeux
.de )!f fortuue une le ee~ victoire imprévue!, dont on
'cherthecn vain )c~ naijses,l(,,t qui dui-ent,pen parce
qu'elles reposent, sur~des conquêtes peu sohdes., p'

-tait le sentiment de t~ France qui se, faisait jour c'o-
jtait l'opinion qui, bhre enfin de manifester ses .voeux

-par des votes sincères, se pronouçait fortement, pour
le maintien de la dynastie tegitime et réclamait des
garanties pour le trône ebranic:' t

Mais il ne faut pas oublier, que Lt politique inau-
gurée par l'ordonnance du H septembre en révemant
les factions eudormies ou découragées, en groupant
les germes d'opposition que les premiers~jour.de ,la
Restmiration avaient si heureuscm!:nt dissipés avait
contraint en quelque sorte l'opinion royaliste de se
constituer en parti. La majorité da )a Chambre de 1822
était la même. que ceHe de la Chambre, introuvable
mais elle. revenait avec.tin~co~tego de, haines et de

rancunes qu'une tonguc, résistance avait! aecumu)ees
contre elle; elle revenait, aigrie par te souvenir do ses

"r!r¡



défaites, exattée par le sentiment de sa victoire prête
enfinàabuser des armes dangereuses que le triomphe
avaitmisesentresesmains.

M. de Villèle arrivait au pouvoir comme chef de ce
parti, dont il était l'expression la plus pure et la
plus modérée; s'il devait natureUement marcher
d'accord avec lui toutes les fois que ce parti agirait
sous l'impulsion d'un dévouement éctairé pour ta'

cause royale sa conscience intègre et son caractère
impartial lui interdisaient de se prêter a toutes 1rs
exigences de ce parti, do se faire le complice de ses
excès, de devenir l'exécuteur de ses vengeances.

Son avènement aa Ministère le plaçait entre deux
écueits se faire l'homme lige du parti royaliste c'é-
tait accepter hre-.ponsaniiité de ses entrainements et
de ses imprudences; c'était transporter les passions
po)itif[ues dans la sphère du Gouvernement de l'Etat.
Réserver son indépendance, n'accepter le concours de

ses amis politiques que sous conditions, c'était jouer
sa fortune. Entre ces deux partis, M. de\'iite!en'he-
sita pas il choisit cctui qui pouvait seul convenir à

sa dignité.
Mais ilavait pour le cabinet une antre source de

dangers non moins graves dans le mouvement revotu-
tionn.ure qui agitait alors la France et l'Europe. Les

excitations de la fraction tiheraie avaient porté leurs
fruits; les conspirations militaires 'qui avaient éclaté
sim!~tanementaBefort,aSaumuretaLaRochene,
avaici~trévefe! une organisation mystérieuse qui jio
tendaita rien moins qu'au renversement de la dynas-
tie régnante. Les sociétés secrètes avaient'des affiliés
jusque dans rfnceinte du )'a!ais-)!onrbon; tandis
qu'ellesdonnaient une mainaux députésdei'cxt! cmc
gauche'! eUes's'appuyaient de t'antre sur )c:) révo!u-

)ionnairesét!'ang'et's',aa\queis'eNe's étaient unics'p'ar



tes tiens du carbonarisme et de ta franc-maconncrie.
Le vent de la rébellion sonfnaitdoncat'intérieurcomme
sur nos frontières; la Révolution triomphait du côté
des Alpes comme du côté des Pyrénées, et les passion3
anarchiques s'alimentaient au dangereux contact de

ces excitations du dehors. Jamais le rôle d'un Ministre
dirigeant n'avait été plus périlleux et plus difficile.
Saisir le fil de tous les complots qui compromettaient
l'existence de la monarchie, dénouer des intrigues sans
cesse renaissantes tenir Mte a la fois aux ennemis du
trône et à ses imprudents amis surveiller tous les
détails de t'administration intérieure; dansles rela-
tions diplomatiques, concilier t'interctde la France
avec sa dignité; préparer les puissances aux.éventua-
lités d'une guerre, vaincretemauv.tisvoutoir et les
prétentions jatouses deschanccHeries étrangères, telle
était la tache dévotuoaM. de Vttiete, qui, sans être
encore Président du Conseil avait on peut le dire,
la direction de ce nouveau cabinet. tt fallait le patrio-
tisme et l'activité dévorante de ce grand homme d'Etat

pour accepter une aussi effrayante responsabilité. Le

premier acte de son administration fut le retrait du
projet de loi qui prorogeait la censure. )tyy avait
dans cette mesure conséquence logique de son avène-
ment, comme les prémisses nécessaires de la politi-
que nouvelle. Elle était conforme aux sentiments
bien connus de M. de Villéle qui s'était toujours
prononcé contre ces mesures de rigueur qui trahissent
tes alarmes du pouvoir et qui mettent aux mains de

ses ennemis une arme dangereuse, en leur permettant
de placer leur opposition sur le terrain de la légalité
violée. M. de Villèle il est vrai n'avait pas cru de-
voir voter contre la censure, lorsque au commence-
ment de son dernier Ministère, le duc de Richelieu
l'avait réclamée comme une garantie nécessaire a la



monarchie et,!presqupjMmmeE.<!ne~condition'4'Mis-
tcnce.i Mais-nous.avnOs eitotes~pardies~otoquentes
-qu'i)'prononça dans cette circonstanco,i et;nousja~ons
vu qu'il,motiva don vote sur.~a drainte'd'assumer ta
responsabilité d'un refus qui a~diro des Ministres
devait avoir'des conseqaenccssiif~taies.Dc pareillçs
considérations n& pouvaient plus prévaloir maintenant
dans l'esprit de M; de Vinete devenu Ministre ,1 il ne
devait plus suivre qaescs~proprM inspirations.-Re~
tirer la censurerc'était à la fois faire preuve.de 6oh'-
fiance et fermer la bouche au\ députés de la gaucher
quij'ec)amaichtàgrands,cri;i t'exÈcution de !a.Charte.
Une sag~ liberté accordée a.; )a presse loin d'affaiblir
jfjfppuvoir ))ui donne une, force uo~vtHe~cu Jui otantt
CCjCaractpratd'absohitismetqui te faificraindre sans'le
fair~ respecter ien préservant ses ,tcb3s dpjcette dan-
gereuat suspicion qui iesac.e,aeiHe, toujours ioKqu'i)
est défendu de les contrô)er. Mais~cc serait dépasser ,[e
but que d'accorder à la presse unatiberté $an~ limites
)i importe d'opposer à ses e~ces une répression sévère.,
et de ne lui tacher hi hride qu'à la condition de pou-
voi~prevenir ses écarts et ses emportements:'fTe[sffu-
rent les principes dont s'inspirèrent M.'de.yitioi&ict
ses coHegues dan< !a rédaction du nouveau 'projet ~de

]pi sur la presse.. \u\ termes de ce projet,')~ ceMurp
était aboti~ eijo pourrait cependantctro rotabtie peni-
dant,1'intervaH~~QS sessions,)~par une ordonnance
royato; mais avec le eontre-seingide trois,llinistrbs.
Les délits commit par la i voie. de ia preMejrentmient
dans ta juridiction des Cour! royales ;) qui, pouvaient
nqn-set))emej)t.su~p~ndrc ajournât.incrimina .if'mais
encorp i~ supprimeron cas. de tendance! tontrairenilà
la religion et la monjtrc!)ie. Cotta dernitïe disposi-
tion dépassait h;sj)o~'nps d'une s~~moder~tion intes
Cours roy;)jt~, dfvpnaittnt.aiusi n)nitt'es9M~bsoJueS!()e



t.'existcncetfdcs journaux. uHttes) ))'ét:ti('t)t 'pas' char-
.gaes seulement dc~punir les délits eommis'pa'r ta' voie
de ta presse mais encore d'apprécier l'esprit de cha-
que fouittcJC'etaittes faire sortirde leurs attributions';
c'était ouvrir une porte a't'arbitraire 'c'était dectarer
qu'on ne souffrirait point d'adversaires.' Si l'impartia-
lité nous fait un devoir de ~htamet'fCette mesure qui
neutralisait en quelque sorte les concessions faites à la
presse, nous devons;' pour être juste tenir compte il

-M. d~Vi))6ie et4 sescoUegues des circonstancessous Ctm-
pression desquei)Mi!9 rédigeaient nouveau projet de
loi. JamaisU'opposition des journaux n'avait, été plus
vive jamais leur licence n'avait été plus effrénée. Les
excitations de chaque jour encourageaient tes factions
et -scrvaient'd'atimenf a cet esprit révolutionnaire qui
-se revêtait par d incessantes conspirations. Les Minis'-

tres'se tfaissaient effrayer par' ce-! symptômes d'anar-
chie,ot'ii ne fallut rien moins que' les audacieuses

promettions de la' faction libérale pour les détermi-
ner à cette mesure qui répondait si peu a~eurs incli-
natjona.fm!t b~' '!p h'')d ).) 'r t,

-n~La nbuveife loi sur la presse, adoptée a une impor-
tantc'majorit~ fut vivement combattu.' par les bra-
leurs de.ta gauche,'et devint la thèse de leurs attaques
journalières, Ils se plaignirent surtout de rc que,' dans
ta'r~daction du projet t'autoritt' du Roi n'enit pas
qualifiée de M)Mti'(M<<o;iHe~. Cette suppression était
ate&entendre, une'atteinte portée il )aChd!'te, et
comme un indice' de l'hostilité des Ministres pour te~

principes qu'elle contenait:'t)n~utt!.)h) .) x~
ë~Apres cette discussion M. do ViHek eut a défendre
devant la Chambre ie'budget taiss6 par son prédéces-
seur,t s'acquitta dc~cttottctie diuicite'avec une'ge-
nerosite'qui fitressortiret~coreiaviotenceavec tai~uette
Jertai)~' datâtes ;'au mépris''des plus simples'convc~



nances, attaquèrent l'administration d'un Ministre
qui n'était plus ).\ pour présenter ses explications.

Les Ministres s'étaient engagésane point recourir
aux crédits provisoires pour pouvoir remplir leurs
promesses; ittcur importait de convoquer la Chambre
des députésavantt'époquohabitucHe. Les opérations
électorales commcucèrcnt aussitôt après 1~ clôture de
la session législative, et furent généralement favora-
bles au cabinet. Si les candidats de l'opposition tnom-
phèrentaParis,itfurent génératement repoussés dans
les départements,et le résultat général fut un accrois-
sement de la majorité royaliste.

La seconde session de 1822 fut exclusivement con-
sacréeata discussion du nouveau budget préparé par
M. de Villèle. C'était la première fois qu'il trouvait
l'occasion d'exposer, dans son ensemble~ le système
nnancier qu'il avait depuis longtemps etaboré, et dont
il n'avait pu donner jusqu'al )rs que des aperçus in-
complets et rapides. La Restaurationn'était pas encore
sortie du provisoire en matière de finances les char-
ges importantes que J'Empire lui avait léguées les

énormes contributions de guerre que les puissances
alliées avaient imposées à la France avaient forcé le
Gouvernement de recourir aux impôts extraordiuaircs
et aux crédits supplémentaires. L'heure était venue de
régulariser cette situation embarrassée et de soumet-
tre entintcbudgetàune organisation définitive;il
était temps d'introduire dans toi dépenses det'Etat
de sages économies propres à réparer les désastres de
la fortune publique, ctàanermir te Gouvernement royat
par le développement progressif de ta richesse et du
crédit. Tel fut le but de l'ordonnance du )4 septem-
bre 1~22 que l'on peut considérer comme t'exposé
du système financier que devait suivre'J.deVtttete
dans s.~ carrière administrative.t'out\biencar.tctéri-,er



cette ordonnance nous ne'saurions mieux faire que
fie citer l'appréciation d'un homme dont l'opinion est
une autorité en ces sortes de matières

L'ordonnance du 1't septembre mùrement éla-
borée et délibérée sous h présidence de M. de Villèle,
dans plusieurs commissions administratives, définit,

pour la première fois le raraetÈrc et la durée de
)'e\ercice, fixa le terme de l'ordonnancement et du
paiement des dépenses, et renferma les dispositions
des Ministres dans les strictes limites du crédit voté,
a l'exclusion de toute ressource éventuelle. Elle in-
tordit aux payeurs du trésor toute sortie de fonds de
leur caisse qui n'acquitterait pas une dette de l'Etat,
préalablement justifiée par des pièces régulières
constatant les droits des parties prenantes. Enfin
eHe asH'oignit les ordonnateurs de tous les degrés,
aussi rigoureusement que tous les comptables des
deniers publics a la description journalière de
chaque fait de leurs divers exercices, dans des écri-
tores exactes, dont lcs résultats successifs vinssent se

»
rattacher d'abord A la comptabilité centrale de cha-
que Ministère, d'ensuite à la comptabihte géneratc

» des finances.

»
Ces dispositions salutaires ont tari poar toujours

tes sources obscures de t'arriére, introduit [a comp-
tabititedes budgets à l'exercice qui commence et à
celui qui s'achève, ont fait pénétrer la lumière et la

"méthode dans' l'administration des dépense*! publi-
ques'ont guidé'sa marche en l'accélérant sans cesse,
ont imprimé une régutarité nouvelle a tous ses mou-
Vements ont mesure la juste étendue et marqua le
but spécial de chaque service, et ont introduit, dans
ses opérations si nombreuses et si variées ,'cett~ M-
conde économie 'qui fait ~que rien ne se perd que

» tout 's'utitisS ,"que les fonds du tre.or reçoivent te'ur



~de~ti~tio.nfegato s:ms~deviafijo)t ni r~t tardât p J'ttvauT
~q.djt payA~tA r.)ionn<!)irjda)Gouver,nc)ncnt<f)).H
-j;(Lqs,d~tai!sd'une a}jssi impOt'tatjta.reforme aaraiont
suf!i)~~ix. s,mU4 poHt'abs~rbe~)'atte))tionde~M.'dg
.Yi)~!e,tnaLs,iat;p~ocj()apa(ioa.~ dq t'tdmmist.rittion
mtérj~nn~nt.&ojaittd)'cles compHcattonsd'unp
gnvp qacMK)n~diphib:,ti~hfy ~nofis~~ou~onstpat'ter
de ia. qMstioj) d'Espa~na~m')f[r<[)n'j tf~tj ~mn aqk'
-)aL9. Mnsp!r!ttipn,mni)ai)'e.dcn)']k')Leoni von:ut~'de
tenspmmen Je. triomphe ~des'tiMr.mx'e~pagAots.'FeMi-
nandn'Avait'pids'.quf!iMins]t;nej'de turoytut~; 'ii
jt'~t.ait.ph~ bu ~ut~eidtrocjqae'ie premier sujbt
des Cort~s. Une.ptreiUu~ituationétait d~ n~ure ;t jct~r

l'effroi dans tfis.tEht~monat'chiqmis dont ia, sécurité

se tt'otLYaitgra~eme/tLdom'promi6epM~ce!nduYta)isuc-
ées de rMprihd'.inarehie.~Lf'~sonver~m's s'émurent
au bruit de:, tjvencment~d'Espagne ,p); tous !es sigua-
taires de la Sa!nte*A)tiance')se donnèrent', à~Yeronf',1,

.un solamct' rchdcz-Youh~'atin de prendre'en com-
~nnn desnMsurL's propres à! reprimer'ta'Revcintion
victorieuse;' Que devait faire Lt 'France dans de teHes
conjonctures? Sa position géographique t'endaif l'in-
surroction'des Cortcs'p!nsmenan.tnte pour eite'que
pour.[cote autre puissance, t'iacec'si près de ce foyer
d'anarchif.pburrait-cHe se préserver'de la contagion?
Lc~['yroMc:iseraient-e)!es une barrière'~ aasex forte

pour arrêter l'essor de la propagande révolutionnaire?
N'6tait-it pas a craindre que te Mccbs de (a ré~ohe en
Espagne ne développât tes~gurhes do r6bM)ion.)j!~i
fermentaient sans cesse sur notre,territoire?Et puis
n'etait-ii .p.)s de~'intÉrf't de la Franco de soutenir sur
ce trône étranger, out'avait'si habi)emcnt imptante

n !r m 71 III 1101. il JI ra iu,t~t. u~J )! J n' L ~j)i)Mjr(j))isdA)n)')net, .So;/f~'t<)'& d ~'</<~«~t~h<f~o~ /t)tf'?i<'<ete'<~ ~H~ g



politique du Louis XtV.i ce'rameau~ de' la maison de
Bourbon qui lui assnraifsur ses frontières méridiona-
les une solide ct~utUe aUiance?'La révolution d'Espa-

gne menaçait'dnnc en même temps notre sécurité'in-
térieure et notre prépondérance extérieure avant une
question européenne, c'était une question francise:
i C'est ainsi que M.'de Villèle t'envisagea dcsdc prin-
cipe mais. touten demeurant convaincu de ta'néccs-
.site d'une intervention armée f) ne pouvait se dissi-
mute)! combien une pareille détermination était grave
et périlleuses c'éta~.non-seuiement~ augmenter'les
charges de t'Etat dans un moment'où )"s finances ré-
clamaient la plus stricte économie;!mai~ c'était, eh

outre,.en cas d'insuccès,'compromettre !'e\istence
mfmede.Ia!Restduration.jM.*de~Vii!Hepensait donc
qu'i) [te fallait ricn~preerpiteret qa'i!'ne fallait entrc-
prcndre~ia'guerre quejtorsqu'eiie se~-int-inévitable.
Cette sage circonspection excita.'contre, loi l'animosité
.de certains journaux royalistes ;-qui lui reprochèrent
de favoriser,par ses lenteurs i~s'progrès de l'émeute,
.tandis que les Hbéram i'aocu-iaient'de ptéparer secrè-
.tementtaguerre~qf.i. .x.~tt .q ')f!~.h"
'nSans se. laisser déconcerter, pance'& récriminations
opposées', M.fdeVi)[e)e!se disposait au\;éventua)ités
d'ano intervention en ffHSant,ajon)eM30jmii)ions au
budget du~Minist~re de .)a.guerre; et en écheionnant
sur la ligne des Pyrénées nn corps <t'at')héc qui sous
Ja dénomination de cordon sanitaire, était un vpritabtë
.corps d'observation. En me:na teinpsiladressait aux
.représentants de ta t''ranco'!m,,6ong~sde Vérone ;"une
'notq pteinede prud~ucei, où le sentiment de i'intëret
dNj.a France s'alliait à celui df'~sa dignité.II insistait
surtout sur ce que le Gouvernement royal devait con-
server, avant tout, dans la question d Espasne son

.n J'tn~i'f,!udependanceet
sa

hherté d action; qm! t~e devaitt



point accepter,.nne intervention cot)ective,'qui ,.e.n le
.mettant la remorqua de~,puissances étrangères,
t'exppseraitaunesotidaritedangereuse:qu'itnejattait

à aucun prix,agir. comme auxiliaire de,ta.Régence
d'Urget, dont les inconséquences, et. tes e\c~ pou-
vaient devenir compromettants que ta, France &nfin
ne devait intervenir en Espagne que pour son propre
compte afin que en acceptait la responsabilité de la

guerre,
e)te pût, au moins, en retirer quelque profit

pour son influence dans ses,relations internationales.
Notre principal représentant a,Verone, le vicomte

Mathieu de Montmorency, mû par des considérations
toutes differentt's, s'était vivement prononcé en faveur
det'intenenhon collective; l'idée généreuse qui avait
inspiré la Sainte-Alliance, avait séduit s~ nature che-
vaieresquc il pensait que Ct'tte~commanaute d'action
devait avoir pour résultat de donner à toutes les ques
tions européennes une solution prompte et souvent
pacifique, et d'assurer les bons rapports des rois en
établissant entre eux une espèce de solidarité.

Entraîné par l'empereur Alexandre, dont le noble
caractère avait avec le sien plus d'un point de rappro-
chement, M. de Montmorency crut pouvoir, sans outre-
passer se:)inst) uctions, accepter, non pas un appui mi)i-
taire, uuus une action diplomatique solidaire et com-
mune.Teitefutiad~position finale duCongrej,au-
quel )1. de Montmoiencyn'apposa sasignature que sous
réserve de l'approbation d.; so~ souv~raiu. Louis XVH[

ne put accepter cette base d'arrangement, qui t'eut mis
dans la nécessite de rappeler immédiatement son am
bassadeur a Madrid et de n'intervenir an Espagne
qu'aptes une nouvelle délibération des puissances,

',Je ne puis dit-it retirer mon ambassadeur d'au-.'près de mou ucveu,que te jour oucentmitta soldats
français passeront les Pyrénées pour lui venir en



aide. Ces paroles qui, dans babouche du Roi,
indiquaient une résolution bien arrêtée', déterminè-
rent la retraite de M.' de Montmorency. Cédant aux
inspirations de son scrupuleux honneurilne crut
pas devoir conserver plus longtemps un poste où 'il

'se verrait bientôt forcé de soutenir une politique con-
traire à celle qu'il avait approuvée à Vérone. La re-
traite de Il. de Montmorency était donc parfaitement
volontaire, et n'avait d'autre cause que son extrême
dé)icatesse; l'esprit public crut qu'elle en avait une
autre et voulut y voir une preuve du mauvais vouloir
Pt de la jalousie de M. de Villèle. La ~MO~dtMKe se fit
l'organe de ces récriminations elle se mit ouverte-
ment en opposition avec ieprésidentduConseit, et
donna ainsi le signal d'une ftcheuse scission dans
l'opinion royaliste. h était dans ta nature de M. de
Viftéiedenepoints'émouvoir des injustices dont il
était l'objet. Persistant dans la marche prudente et
ferme qn'il avait adoptée en présence des événements
d'Espagne, il ne négtigeait rien pour arriver à un ré-
sultat pacifique sans toutefois se laisser intimider par
les chances probables de la guerre. C'est ainsi qu'il ne

'déctinait point l'intervention de l'Angleterre, lorsque,
dissimubmt sa jalousie sous une apparente préoccu-
pation pour nos intérêts, elle proposait d'inlerposer
ses bons offices entre la France et lc Gouvernement
espagnol; mais en même temps il demandait au Ca-
binet de Saint-James des explications satisfaisantes
immédiates au sujet d'un traité de commerce conclu
entre )e Gouvernement britannique et les Cortès.

Une négociation séparée avec ['Angleterre écri-
'vatt-i)aM.Cannin;auraitponrré&u)tatinfai))ib)e
"de donner aux principes qui dirigent aujourd'hui le

Gouvernement espagnol un appui mora), dont les
conséquences seraient tacitesa apprécier.



'Le Gouvernement français se refuse, à voire que

tte~espussent être les intentions dcSaMajeste.Pri-)
*tannique;itse natte que icse\pticat)0tis,[oya)t~
'quête,Ministère angtaisiuidonnera,netai9ser~nt

aucun doutesur)'et~tactue[desretationsdaCabi-
net espagnol. Le Gouvernement français attend avec
confiance ces explicationstes Ministres de Sa Ma-

jesté Hritannique reconnaîtront facilement que dans

t la situation oa se trouve !aFrancc\is-a-vis,de i'E~-

» pagne, une décision immédiate de la France doit,de ces explications. ),ffr
Tel était alors le noble et énergique langage de, la

diplomatie français". On prétendait dans certains
journaux que M. deYHieta subordonnait sa politique,

au bon vouloir de nos voisius d'outre-mer. Cette dé-
pecbe ne fait-elle pas sumsamment justice d'une sem-
blable accusationW )/

Cependant la révolution d'Espagne devenait chaque
jour plus mcnacante'et plus audacieuse;Ferdinand
était à la merci des Cottes, et t'en pouvait craindre

que le ~ng d'un roi ne couLU une fois encore sur l'é-
chafaud révolutionnaire. En outre les événements;
d'Espagne, vivement apptaudis

par les libéraux fran-
cais, devenaient pour eux un dangereux encourage-
ment.Dansunepareitb'extr~nite.M.deV!HÈ)ee!tpedia
à Madrid une note qu.; t on peut constderf~eomme un
ttt/tMtatoHt.LarepoitsedesCortesavant,fait évanouir
tout espoir de concitnttion notre ambassadeur, Il. de
)aGatde,recutimmediatementscspasseports;et,!Je
jourmemedet'ouverture,dc)asessiQndei823,!cRoi

annonça aux Chambres reunies'que cent mille Fran-,
cais,,sons b; commandenient de>on neveu, aHaient,

.entrprdans)apeuinsuk',en,~nvoquant!e,Diende
saint Louis pour délivrer te Roi et le peuple, de

'ropprcs.sionreyotutionnairc.'
t~ ,,“



'Aec'uei!)ie~ ~ec'~thousiasme par''ia"majori~é 'de' ia
Chambre~cet~imp~ante'cdm'ntuni'câtion'fu~ëeo~tee'
en'si1ëhc~s)ir']es'b'ah~~c"')a'gauche:~P'«

*"La'd~c'uss'ion'dS'Ad'rc'ss'e s'e ressentit'dfe'c'ett'e' dissi-'
dence~ d'opinions'EHe'fat'viv'e~acrtmonieuse~hne"
sinipie'qtestionde'potitique"'exter'ieure'dÉgen'É'ra"en''
un~ )a(t('or'dentd's'ur ta po)it!q)ie'~h6ra)e ,'e't"am'i'na
]'e\(!]usiùn"a~d'ëpu~"Ma'nu~q'hi;"ati"ni6p~s~ des'
ptu~JMtes~t'ae'p!t!respet;thbte~ 'susËbptibnités'
at-aitosë', ~n4 )Ae!is'~emb)Ée''royai)9te ~excuser les
meurtriers de Louis XVt,'ou 'du''moins rejeter ta' res-*
ponsahttitë du crime'sur ceux~'qui tr~en~ combattu
a'vt''(;)'étrat~e)'contre')es)egio!:]'srKp'u.b)ihame~'M.de''
ViLHe'é~tà's'ubir~te choc de ces deux courants'd'opi~L
nions o'pposëëT; iÏ'fut'atta'qdê avec'unë vio~ënce'egate"
par''tes~[be)'au'x"h''par'']es~ultra-royat[stes'/que'la<
retraite de M. de Montmorency avait'jetés'dans'une
opposition'inconsider~el fata)Jà'ia"mona'rchie.'Tan-
dis'que tesuns le représentaient comme t'instigaleurt
d'une'pbHtiqoe contra)re a l'esprit de la Charte

en ce'
qu'e)te~aYOri~ait~'abso)utisme'a')a"dignitëde fa'
France ~'cnte'u'e)]e'l'avait mtse'atamerct dc~puis-
sa'nces etran~i'res tes'autre! prétendaient que,' opposé

à'ia gue~ëpar'de'mes'quincs consideration'sd'eco-
nomia~ ii'n'a~it'cede'qu'a ta force des circonstances"

et a un enthousiasme qu'il ne~ partageait pas, inais'

qu'il ne pouvait contenir'!)était heito a M. de Vi))e[e
de~juVtiner sa coQ~uite~esimpte'c\p'os6des faits eut'
suf!) a'detraire ces~ aecasation?'contradictoires'qu!,
d'a))!eurs~s'e refdtnicnt'as.z d'c))es-menies~'Aceu~
qT]i'i'i!ccusaie'ntd'a\Air'avi)i)a France*, il pouvait'
opposer ia note"si'nerc' qu'i! a'v'ait adt-essee a"M. Can-
ning*; ci~es in~fnetion~ si ë\pti'eites donnée~ a M! de
Mohtm6)'t'nc~!A'ce'ntq'uiiui'reprochaieu't"de-~n''accé-

df'raiagnfrre qu'avec rt'pugna'ncp"t) pouvait rappe-



ter la transformation du. cordon sanitaire en; corp~'
d'observation et l'augmentation du budget, de tta

guerre, mesures quuindiquaicnt.évidemmentt'inten-'
tion d'intervenir. Cette conduite prudente et mesurée,
qui valut alors à M. de Villèle de si .violentes attaques
dans les deux camps opposés, est aujourd'hui un des
plus éclatants témoignages de la modération de son

caractère de la sagacité deson esprit et de la fermeté
de ses résolutions. Inaccessiblea )'exa!tation politi-

que, il sut résister aux innuences les plus actives et
les plus puissantes et concilier dans une. question
diplomatique des plus difficiles le véritable intérêt de
la France et sa dignité. Son apparente condescendance

pour les conseils intéressés de l'Angleterre, força cette
puissance à conserver une neutralité dont elle serait
sortie peut-être s'il eût repoussé de prime-abord ses
propositions. Sa lenteur calculée dans les négociations

assura le succès de la guerre, qu'unepréeipitation
irréfléchie ,aurait pu compromettre en refusant de
s'associerl'intervention diplomatique des puissances
du Nord, il réserva l'entière liberté de la France, et
lui assura, par cette habile tactique, une heureuse
initiative, qui devait lui restituer, dans les chancelle-
ries étrangères la prépondérance et l'autorité qu'ette
avaitperdues. "ui-

Après avoir été arrêtée queiques jours à Bayonne

par su~te d'une imprévoyance regrettable de t'admi-
nistration de la guerre, t'armé.' française franchit
enfin la Bidassoa, sous les ordres du Duc'd'Angou-
témc. Mais la mission de M. de Villèle n'était' point
te rminée;)'action qu'il devait exercer sur la question
d'Espagne ne devait point se borner aux négociations
diplomatiques Sa qualité de Président du Conseille
mettait naturellement en relations journalières javëc

le Prince généralissime, auquelil était cha)'j;é''de



transmettre les instructions du Roi. La délivrance de
Ferdinand, le rétablissement de l'autorité légitime;
tel était le but principal de l'expédition mais, pour,
atteindre cebut, il fattait agir avec une e\treme pru-
dence. La dignité de la Franco et l'intérêt du Roi d'Es-
pagne exigeaient à la fois que nos troupes ne fussent
dans la Péninsule les auxiliaires d'aucun parti; elles
devaient se présenter plutôt pour interposer leur mé-
diation que pour servir d'instrument aux vengeances
du parti réactionnaire. Si elles pouvaient accepter
conditionnettemcnt )e concours moral et l'appui effectif
des royalistes, elles ne devaient, à aucun prix con-
sentir à une action commune car c'eût été encourir
la dangereuse solidarité de leurs excès et de leurs me-
sures impolitiques.

C'est cet esprit de modération qui inspira les dé-
marches du Président du Conseil dans les différentes
dépêches qu'il adressa pendant la durée de la cam-
pagne, soit au Duc d'Angoutcme soit à M. de Marti-

gnac, Commissaire civil du Gouvernement il insiste
principalement sur ce que l'armée française doit si-
gnaler partout son passage par le rétablissement de
)'ordre, calmer les fureurs de la guerre civile, ré-
primer les excès des guérillas royalistes, telle est la
mission quenos soldats doivent poursuivre avant tout;
faire sentir le moins possible au peuple espagnol fac-
tion de la France et le poids de l'occupation étrangère,
confierà un Conseil exclusivement composé de natio-

naux l'administration provisoire du pays faciliter
ainsi la soumission des insurgés, en leur épargnant
l'humiliation de traiter avec une armée victorieuse,
tels sont les moyens que M. de Villèle ne cesse de pro-
poser, comme pouvant seuls assurer la conciliation
des partis et le rétablissement de l'autorité royale.

tj Malheureusement le Conseil de régence, organisé à



Madrid, après le départ des Certes obéissait plutôt
à ses passions politiques qu'aux sages conseils de la

France:achaque nouveau succès il se livraitàdes
représailles que la généreuse intervention du Due
d'Angouleme avait peine à arrêter; et lorsque la,prise
du Trocadéro eut heureusement termine la guerre,
ce même Conseil, abusant d'une victoire qu'djdevait
à nos soldats, lança contre la faction des Cortès un
décret d'une excessive rigueur, qui sacrifiait le parti
vaincu aux vengeances du parti vainqueur. Le prince
généralissime répondit à cet inqualiCiableabus de pou-
voir par la célèbre ordonnance d'Andujar qui inter~
disait aux autorités e.spagno)cs toute arrestation faite

sans le consentement de nos autorites militaires. t'.v
Le Duc d'Angoulême en dictant cette ordonnance,

n'avait obéi qu'a son indignation et au désir d'épar-
gnerâl'Espagne de nouveaux ma)heurs;mais,sous
l'empire de ces nobles sentiments, il avait dépassé la
limite que la prudence assignait à notre intervention.,
En donnant à nos autorités militaires une sorte de
pouvoir dictatorial, l'ordonnance d'Andujar était de
nature à réveiller Les.~useeptihitités inquiètes des
puissances étrangères et pouvait faire naître de nou-
vcauxconnits.

M.deVitmententrevtir au Prince le danger de
cette mesure, qui faisait sortir-))a France de-son
rôle da médiatrice pour en faire l'arbitre des destinées'
de l'Espagne. L'ordonnance d'Andujar. fut retirée avant
même d'avoir été insérée au tt/oHiteMt'.

'La France n'étjit pas responsable des fautes du
pouvoir qu'elle avait si heureusement rétabli sa mis*,
sion était, finia, et son~inte:'vention dt))s les affaires.
d'Espagne n.; pouvait plus désormais étre,,qua pure.
ment ~morale.;)Hn,,(jur)quoj,,mois,J'arntée).franeais(i[
avait dissipé tontes les.fqrfM.des. insurge; ejj&~yatt



poursuivi te Gouvernement des Cortés de forteresse
oh forteresse, de H<tdridaCadi\, de Cadix auTroca-
déro ette avait fait mentir les tristes prédictions des
libéraux,"qui, confondantà dessein deux situations
distinctes s'étaientptu à évoquer les tristes souvenirs
de l'Empire et il rappeler l'indomptable résistance'qu&
le peuple espagnol avait'partout opposée aux soldats
deNjpotéon'~t
~'L'expédition d'Espagne avait porté un coup fatal
an tiheratisme français en éteignant un foyer d'anar-
chie où il s'aiimjtitait sans cesseJ EUe avait reconquis
à la Restauration'tes sympathies de t'armée elle lui
avait rendu ce prestige de'fa gloire militaire qui dé-
vetoppe le patriotisme etétouffe les dissensions' inté-
rieuresi' Le drapeau btauc avait triomphé )t Qu'avait
jadis échoué le drapeau tricolore; tes véte.-ans de
l'Empire pouvaient désarmais porter ~eurs'regards
sur t'écusson fteurdetisé sans verser une !arme de rc-
gret sur les aigles impériales, qu'ils avaient ju-qu'a-
lors regardées comme t'unique~ symbole de victoire.'
Tels furent te~ heureux résumât-; de l'expédition d~E:

pagne la France' les doit non-seulement au souve-
rain qui avait pris't'initiativc de la guerre, en pro-
nonçant ces mémorabtes paroles Louis XIV a dé-

»
truit)esPyrénées;jene tes laisserai point re!ever;*

»

non-seulement au Prince qui dirigea si habilement
les opérations militaires mais encore au Ministre qui
assura le succès de la campagne par sa prudence et
sa constante modération!

L'heureux dénouemcntde la guerre d'Espagne efcita
dans toute' la France un vif enthousiasme.' Seul le
parti libéral l'accueillit avec une indifférence appa-
rente qui dissimulait mal son mécontentement. Du
rfste'amais l'opposition ne s'était montrée ptusfaibte
et'ptus découragée: jamais Ministcrcn'avaitrénniune



plus imposante majorité. On pouvait hardiment com-
mfnccr les opérations rectorales, et l'opinion monar-
chique pouvait compter sur de nouveaux renforts
Toutefois, au lieu de se reposer avec confiance sur le
terrain mouvant de la faveur populaire, M. de Villèle
s'empressa de mettrea profit cette abdication momen-
tanée de la faction libérale. L'expérience avait suffi-
samment démontré les inconvénients de ces élections
annuelles qui tenaient constamment en éveil les pas-
sions politiques qui donnaient carrière aux intrigues
des partis, et qui en modifiant sans cesse la majorité
de la Chambre, ne permettaient jamais a un Minis-
tère de compter sur plus d'une année d'existence.

On était fatigué de ces luttes périodiques qui en-
trainaient le pouvoir dans des déviations continuelles
et qm rendaient sa marche indécise et chancelante
et tous les amis de l'ordre réclamaient depuis long-
temps contre ce système du renouvellement par série
qui, mettait sans cesse en question la paix defta
France et la sécurité du trône. C'est ce 'qui décida
M.deVittèteaproposcr au Conseil des Mini~t; es de
substituer le renouvettement intégrât au renouvelle-
ment' rar cinquième, et'de'remplacer ies'étudions
annuelles par tesétectionsseptennates.

) Cette importante modification de la toi'étectorate
entraînait nécessairement, comme conséquence~ fa
dissolution de la Chambra'; mais on pou<'aitfsans
crainte faire appel à l'opinion et il était facile de pré-
voir que les députés de la Chambre dissoute retien-
draient en masse à ta Chambre nouvelle, doublement
affermas par cette seConde'étection. La proposition de
M.' de Villèle renconHa peu, d'opposition dans le Con-
seil, tt ta ditsotution fut immédiatement prononcée.

Mais', pour. que la modification pût atteindre le but
qu'on~eproposait,it.fa)tait, que le Ministère trouvât



dans la Chambre des pairs un point d'appui non moins
fort que dans la Chambre des députés. H devenait
donc' nécessaire d'introduire dans cette assemblée de

nouveau\ éicmens royalistes afin d'étouffer les germes
d'opposition que la fàcheuse promotion de M. Decazes
Vivait,introduits. Malheureusement les nouveaux.
pairs,.choisis,.pour ta plupart', parmi les députés
qui s'étaient le plus signalés dans les dernières luttes
parlementaires, par leur attachement au trône, lais-
sèrent dans la Chambtectcctiyc dévides irrépara-
bles. A partir de ce moment, la majorité, privée des
chefs.'intelligents qu'elle était habituée à suivre,
marcha d'un pas moins assure et donna le spectacle
de funestes divisions. Toutefois, le, résultat des élec-
tions'nc trompa poiut l'altente du Ministére;)e parti
royaliste triompha dans presque tous les collèges, et
l'opposition se vit réduite à quelques membre3 dissé-
minés sur ces bancs de ta gauche., qui naguère ne sufB-

saient point à la contenir. p
et).Afin d'affermir le terrain sur teque] il voulait placer
t'avenir, .M. deVittelets'empressade soumettre à la
Mnetiou législative les ordonnances royales rotatives
aurenouvettementdesdeputes.Leprojetdetoidesep-
tennalité, présente successivement aux deux Cham-
bres, sortit. victoricux de cette double épreuve.'Le

~~tinistere semblait donc affermi pour un dong taps de

.temps. Appuyé sur une Ch.unhM franchement roya-
)iste,'idétivré dp cette préoccupation des éb'ctions an-
nuelles, qui, pendant l'intervalle des sessions, ne lui
laissait !ni repos,; ni trêve, il allait pouvoir onfiu; à

~.)a faveur de oes garanties d'e\isteRco, régularise)' ,)a
-marche du Gouvernement réparer par une admi-
nistration sage et intettigeute les maux du passé, et

iopérer enfin d'utite~~réformes, toujours différées
'jusque-ta.iPout'quiconque~onuaissait t'in~tabitité.de



re!)pr!tfr~)t~ai?).jfut6te~fo)it'f!ecro!r(i~)adispari-
tion (~fini~vp.t.de~'oppopition~.tn~is oit pouvait os-~
p~rer

qup )es,tt[[(;~a.tions (te. ta ~majorité)nageraient
pasa~se~ fortes pour la dep)acer, et.que les défection~
imprudentes de qa.e!qae.s depnt~ t~butenta, servent
impuissantes a d~truir.ett'equi!ibre,ct;tr<f)tivcrtjicnt
un~contre-ppid~dans ie,patriotisme.Éc)airH dejears
cotJ&guM et d:n]sjt'ac):ord desj Ministres, obéiMant'A
unE.impnt~jonjCommune.Majheureu~mentt'harmonio
qu~av.<~r<'gn~jwsqKe-dan~((;Consei],,ne;deYait
pomt~tre,dujoneue,durec..H ~aymid~tn entre M. de.
Y'N&~et jt!. dcjChttM'~br.und tm~o~rd antagonisme 1

q~L,tena)t plutôt ~~jprofondgs ~div.ergeneas 'de tqucs
car~tpr~qu'aujdefaut.t'hompgtnéite de. lenrs vttet.~~§ojd~ .d,n.[.mcmc].camp,.d~f'in~eur~t de~.)' même!
cause~t'un dans ,)~hambre,de's pairs,,i t'autr~ (bin~
)a~Ch~nihj-dj;p~t~s, ijsptai~nt rest~jiongteftfps)
u~i~par, t~ t~ns,d'une metne,~isgr!ice;;ma!9 sur le
tfn'ain!)ouvfq~o~i)s,,se.renconH'aicnt,itt'taitfitC[).a.
d~preypirj~u'~nq pRurraient iongtcmps~ s'entendre
e~qu~ ta sp~rp qt~i~.sp trom'aient serait.,trop etrf)tt&p~cputcnir]tpf~d')u'Hn'ava.itpa9jp)aoe.i
la {oi~.dan~un;)Min~s~re poqr Ms~dcu\jgraBdas in-j
t~U~n~qui.. pp.a~jpnt.jjnarehfr.jdfi.j pairj, mais.
q'n~pou,Yaien~~)Sp,amtttrejt'MneA i'aatrg~Ona~
dit~atec,r4ison,qM,M.~dc,ph~tcaubriand)~tnitt'fk~
grand 6c~Yain,d;~jja~n~t., t-tn.di~ q~ M. dt)Vi)~)CjCn~
~hie~gr~n~ )p{))itique, /0r, ,it jÉtaif. nature) jquef ta.)
pr~jd~n~.app.~t~t~tt,;grand,.p~t!qn()~q'Jtt,t'in)a~
g~nat~on~~somYi~~ jugement ~.u~çut-pt-o pré;)dji~t.C~at~jtd~pm~odatt mai d~~Cjrangit
se~opdajr~qu~ ne ~i ~aiss~a~cuu~; initiati.ya~.ata
qa~)ej;~ndamnai) ~dan.~ .Cq)t~)j~.)i')}ft'û!.0ipm-~'iL~oiq..t

anna no~miBib~t) i.'u~ ntn
.ï~~q!B! ~!r' PMr~~h'n~enm~tt;)~



espéraient partager, se plaisaient à envenimer ses re-
Idtions avec M. de Vi!iete. Ils entretenaient son hu-
meur flattaient son orgueil en lui faisantentrevoiria
présidence du Conseil comme )a seule place qu'ilpût
dignement occuper. Ils établissaient entre lui et son
rival des'para)iètes humiliants'pour ce dernier; à
l'éloquence imagée et entraînante de l'auteur des
.Varf~i'iases manières de grand seigneur, à ses
réceptions! grandioses ,supposaient avec dédain
t'orga'he'peu'sympathiquH'du'ehefdti cabinet, son
extérieur simple et modeste ses réceptions sans faste.
Une rupturcdevcnait imminente: e))eec]a~aà l'occasion

du~ projet de loi sur la conversion des rentes. H s'agis-
sait d'indemniser les familles d'émigrés, que les con-
nscatious' révolutionnaires avaient dépouillées de leurs
bicn~ patrimoniaux. C'était une juste réparation que
ta~Restauration tenait à honneur d'accomplir~ afin'de
cicatriser, une plaie 1 toujours saignante, et d'effacer
unc'iniquite qui était comme un'vivant souvenir des
jours matheurcux.' Pour ne point ranimer de fâcheu-
ses dissensions, et pour ne point punir les enfants des
fautes~de)eurs'peres~)atoiavait'so)f'nne)Ie'ment
promis'qu<' tes~détenteurs de biens nationaux en 'de-
viendraient irrévocablement les paisibles possesseurs,

et qu'il ne serait fait aucune recherche sur l'origine
de leur possession. C'était déjà beaucoup que cette
concession faite auxexigences d'un douloureux passe

et il dut en coûter a Louis XVHt de mettre le sceau à
ces tnarches'hontenxquiataientravi aux vieux servi-
tcurt. de la monarchie leurs antiques patrimoines et
livré ~)nur toujours a des mains'etrangeres et souvent

ennemies ~a'garde des''tomheaTix de leurs ancêtres.
Mais on fomprend combien il eût été ihngereux d'éta-'

bliainsi une distinction entre les propriétés patrimo-
niàtCs;ct t~propri6tes~natioiia)es,eut été impnmcr



ajamais dans le sol de la France'tes traces douloureu-

ses de nos guerres civiles. H n'était dono pas possible
de restituer aux familles d'émigrés.tes biens dont la
névotution~fs avait dépouillées~mais leur position
précaire* réclamait au, moins une réparation quelcon-

que. D'ailleurs tes bonnes ~dispositions ~ett'esprit
public,état prospère do ,noStfinances[;ntout<était
propice, pour accomplir cetactedehautejustice,et
Mf de Villèle avait proposé'unet.combinaison qui pré-
sentait les, avantages les plus sérijmx ,ten permettant
d'indemniser les ~mi~rés sans surcharger le budget et
sans altérer le crédit de t'Etat.' Cette combinaison, qui
était aussi, simp)e que, facite a exécuter consistait a
convertirjes rentes a.% qui sa négociaient nu-dessus
du pair, cn)reut<is,3 '/“; au cours de)75 francs. C'était
opérer une diminution de un franc sur les arréragps,
et offru-aJa speca!atiou) t.), perspective toujours'sé-
duisante,d'uue augmentation-dé capita);fc'emit',ien
un mot, réaiiset' une importante eeo'nomie, et donner
au crédit un nouvel essor.)Du resta tes~rentiera.res-
taient..fibresentre iaconversioo''de[eur
rente ou le rembp.nrSjCment intégrât de tqur. titreJ Les
intérêts des pfH'ticu(ier6 étaient dona respectés,~ct les
rentiers~ se, trouvaient ptaces~dana'~af.condition'~des
crepn.cier~ ordinaires, qui ne peuvent jamais s'opposer
ace

que leur débiteur s'acquitte envers cux.b J 'nju~.Cependant:)eprpjcttMiuisttirieiren6ontr!Ldcnom-
breux détracteurs; les adversaires de M. de Villèle
s'en firent une arma.contre, tui/its. e\p)oitcrcnt'habi-
]cment,tes défiances, dea rentiers, en)!eur itfsinuant
que.fe président du Cou~cit voulait préiever ~ur'eu'x la

,somme[dont il avait baioia pour. indemniser tes émi-
grés. Ces. perRdicë trouvèrent facilement créance dans

une certaine partie, dc~ta cta.ssa.hourgttf)isa~'eneot~e
tpu~imbue.despréjugés rmofutionnairesjup bn.Bil~



-tt Le parti royaliste' lui-même', sous l'influence de ces
récriminations de mauvaise fo'j adroitement'dirigées
contrekpréB~dentduConseit,'accueinitdefavorab)e-
ment les dispositions de ce projf't dont i~ne saisissait
pas bien la portée; et il y eut mémo des hommes qui',

peu initia aux questions financières, considérèrent ce
projet ,comme une atteinte'gravf!porteé aux intérêts
d'une classe peu.fortunée, et se firent,'par cela même,
un devoir de le combattre. Cependant,a'!a Chambredes
députés ,'M; de Villèle vint a bout deices résistances.
Pcndant'!a'discussion du'projetaitmonta'plusieurs
fois à la tribune, répondant.à'toutes les interpei~ations
qu'on lui ~adressait.'rassurant les consciences alar-
mées,' éclairant te~ points obscurs,'et entraînant enfin
la majorité par la franchise et la nftteté''dé'ses eipf!-
cations.t,)'"'nfi'~Oi )bno~)ufiifn)b~t!t)'qo
-M Mais, à la Chambre des pairs',t)es efforts du prési-
dent du Conseil rencontrèrent nn!é<!uei)'qu'ifs'ne pu-

rent surmonte)'Tous les adversaires de la loi s'étaient
rangés~.âutour !du)venérAbte~archev<'que de' Paris~,
M'~de Quélen,'qai, ~éd~nt à d'honorabtes's'crupuies,
crht devoir, p)aidef la cause dM rentiers et contester

au Gouvernement le droittde tef rembourse)'L'aut6-
.torité quedonnaientaux paroles du noble prêtât'Et son
caractfre si respectable'et son dévouement bietfcbnnQ

pour la dynastie t~itime'i'entt'ttinerent tous ceux qui
hÉsitaientMcore et déterminèrent t'échfc'du Minis-

'&)'?. ~')b~ni.fT<')f.i)i ~M~<M~
[dj.!JctQrtde'M.)de.Vi))ete;'Mmme't'ad!tM;'Lamte,

tc6 fut da voir~ plus vite et ptus juste queues autres"
js) LeRoi,attaehaitbeaucoupd'hnportdnc~a)'~dopt!on
(Le'cette combinaison~fin.tnciére'. Aussi 'sc'mcntra~t-ii

.profondément rirrita du vote de la Chambref de~ pairs.
Dam~son-mHConlehtemeht,il ~ccusa]M."de ChatMd-
hriand, qui~t'sait conYictmn~<so)t!mauvaj9'vou)oir,



ay~tat~t~da ne prMndt'e..aucune part a~adjsott'ssion
rei~ivc~a. pt'Mer~ou des.rente~. Ses a'mifjpo~tiques
s,ai~nt prevj))u~.de c!c siienc~iinprobatenr, eta.vaient6
Yo.~ eoptre.Jo projet dejci., en'se~çabt oaver~ment
spu~~on.patfp~age-.L~ M,'qui~yait. toujoars~c~ni-'
festé ~n perta~e.toigntimem poKr M.f fte Ch~tdaubïtind~
s~~LJpr~d~jj~~etr~iter~tniM~dBfMontmori'nc)'i
t'a,~i~p)jU~t ~utti to.mni(%.upe'))Messit.6 pojitjque que
d~i~ne,~mme.,un.Mi!)i<)t'e,dQ;t}('choi<te;itoiM'
~on~,fp)~,)r)-i)p..conlrt) tuj., Uprsqa')), te ~'if prcndrei
cet~~t(itu[!e.i~]pe,,jqui tendait~ d~uni~]c Cabinet'';T

eo,rompaut )'unitet,d'aQtipa.quLjfaisait.s:t~force~e~~il;
deve!oppt;['jg~germ.<M naissants de!ta~d<5fechon''roy&t
),istp, t('aiiJput'9,,fau~point'0!Ù tm.&t.uent~~choses~V
unqMçdif! cation,tn)uis)<'rietfe')6taitdevenuo.!ne'i<a~
b!e.,Entre)e prcsidcutdn Conseihe~f~~mi.stra'des
affaires ëtrang~'es, i~y~avai) des~divergencesdc ea-
rac.tËre si profonde que toute tcntatiyc dBtdneitfation
~tait dei-ormaisjdevenue~impossih~d. Haiis'une iettrc
adrp~sëea M, de La Ferronna~s, notre ambassadeur à
Sk)int.Pett;rsbourg,M. de Chateaubrianda\'aitd6termin~
Im-m~me tas jQotif~fqm rendaient nécessaire sa re-~
traite.(hfaat, bien que Vit)ete,ivait-i) dit,'m'a-
*bando)meta'poiitiquoetrangers:(i)nepeatdonc
'ptnsyavoir de rivatitc entre nous.'M.'deCbateau-
briant} laissait entendre, ainsi.assez ctairement~'qa'i!
vpu)~t ayoir dans le Conseil ~a.p)ein&<;t entière indé-
pendance') et qu'il na consentirait jamaisà obéiraun'
mot d'ordre de so~coticgne .charge de la présidence!'
duCabinet.,<rf.'t!)<j!t'jn~ni~yu' /~J~n

L~.Roi ayait done a choisir entre.Yi!)ùie et Chateau-
briandf itsacri~a~e second pour conserver le premier
et,iLeut.aiaon d'agir ainsi. L'au)ourL()a'(Jt'<e d«
C/tri~'a<<Mme na.Mvaitpas asstz, dam ~~négociations'
dipLomatiques;~c soustraif'e~a i'ihnuet)te de son ima-



gination poétique et revense:'Ja)outà'rcXces d'accroi-
tra~a~ prépondérance extérieure'de la France/i)'~c
plaisait'a concevoir 'miiïef combinaisons'à!caresser
miHeprojets'dontti! entrevoyait )area!isation''avec
le coup 'd'ceit Jdu poètes bien' plus qu'avecl cë)ui 'M
l'homme d'Etat'. Pour teconserYM'aù'Consei!i'it'~eu~
fa])u)ui[aisser l'initiative Ht'!a)ibertéd'actionqu'i)'
rec!amait,popr'toDt ce'qni'concernait ta~potitique
etrangera. Outre'qu'une scmb!.tMc'concession ,'de la'

partdtiRoi~oût'pu~ponr'consequcneeimmëdià.tefa'
retraite de~t.' deViiteië,~ qui ne pouvait consentir'a'

partager ainsi avec unfco!)egueaussi''pe'u'~ympa[tht-'

que tepouvoir~qu'iUavait seu)'exerco jusque-là el)e'
présentait des dangers sérieux'pour t'avenir; if était
àcr,aiodre, en effet, que M. deChatfttubr!anf!unÈ fois
maître dedâ po!itique~\térieure~ne se taissiM~aUer,r'

aux caprices. de 1 son imagination aventureuse ,et'ne
tançât ~a Hestauration~dan~de 'perHicuses~entfepri~M.
o';Te!iest étaient tes! graves considcrations"qni's'e)e'
vaif'nt contre M. de Chateaubriand~, et il'fallut qu'ei)es~

peMasent'd'un grand poids sur t'c~prit du' Roi '~pou)''

le déterminerse isénarer d'un ~)inist!'cdont'tetioi~
Mereaitjunstgrand prestige,etquidAns'ta~ retraite*
dcvaittvoirsapoputarite'etsoninnuence's'a'eeroitre
Mtcore~de touVtestmeconMtements pt de-toutes' les'
rRn~uneB qu'avait fait naitre'sa disgrico. On comprend~

qut les partisans du.Ministre dechu'aient accase M/de'
Yjtie~d~vf)irj,p)'0!vo()uef!sa~destitution.)''Te) ~es't'iet
penchant f~atcret detjt'esprit'-humain. C'estbpreeisë-'
ment envers ceux qu'on a le p!ns offens6i.qu''on'se~
mpUtr~tSH'totttHMvfre et~m<'me in]T]steif!fj(jJp[eia'do
))ttërah'e,qui a'~taJttgrotpef~autour'Hc GhatcjLhbriand<
tb'ns te.sa!o)/da,!a'duchMSG.dt' nur.k ."était')4 noy'ati
dQt6MMj&pp.esit(oa taqniHu,eti~j)vfiH,tn'[6~qtti ~a pr&
po~)t.Mten3i)~a~t)~ pqur,hat)ta chute da~t.t'doVij-~



)e!e. De~us ditns it'urs espérance~ ,.Ies amis de l'ancien
Ministre ,se, rappelèrent uiora les, profondes'btessures
qu'ils avaient fuites à t'a.m.our-propre de son collègue
l'histoire du Père Joseph )eur. revint fsans~doutejen
empire.; c.tj jugeant des sentiments de;M< de'Vimie
d'âpre h mesure d& leur animosité contre ini-; ils lui
rept'ocht'rentfaveceamprtume-d'itvon',excite le Roi

contre )!. de Chateaubriand, et d'avoir ainsi provoque.
Sit,d~gr~ce.j )i n'en ~tait rien ;;nous avons exposé les
véritables causes d& cette ,modification ministeriene~
et, nous croyons'a'oir ainsi snHisammct't réfute, tes.
accu~atioM.qa~ies) adversaires de,.M. deViffeie lui
adressèrent dans cette circonstance. f~f') d)

M. de Chateaubriand et tous ceux que le charme
séduisant de son talent avait enchaînésà sa fortune

nesurent pas acceptt'r leur disgrâcaavec le calme et la
dignité, qu'on, avait droit, d'attendre, d'esprits aussi
distinguer etde, royalistes aussi, fidèles. Tropdociie~
aux conse.'ti'dq leur vanité btessee, ils se jetèrent dans

une opposition d'autant plus coupable/que tes armesde.toute
nature dont ils disposaient t~ rendaient plus

facile et plus dangereuse. poar)e tr<)n&~N'eût-i) pas été
ptus~)obte~da,qaitter~c pouvoir sans humeur etjsans
regret, de rentrer, dans la vie privée sans témoigner
d'amertume? M. de Chateaubriand &t ses amis perdirent
une he]!~ occusipn~tt~fprouver nnofois de plus leur
d~sintereMonent et )eur,dévouement aja monarchie.
Si, moins emportés par teur~ ressentiments et.ieurs
désirs devengeance, ils avaient p!)t'Mect)ir froidement

et f,deuter, sans passion, les resuttats probabtcs de la
tnttoqu'Usat aient engager,tiis auraient certainement
hésité à jouer- !H satut. du, trône pour une vaine satis-
faction d'amour-propre. Mais., te gant avait été déjà
jeté.~tu) ~J'httt/ .h -< ~t~qu i)f"
,ij.' Lt'SLiDebstt, tavaiL()itM.,8crtin de.V.tuxAuie.o-



demain) do taidestitution de~). dc'Chatcaubrmnd;'
les Débats ont'déjà renversâmes Ministères DeeazM

et Richelieu ;) i!sfsauront bien également renverser
"tie ministère ViUeie.t ~q 'o(. ~~) uh1) i J f't
'~f <~V6us avez renversé les premiers en faisant du
'')royati'.me,rav!Ht'rcpond~ le pr~sidfnt du Conseil

p'our renverser cetui-ci! it vous faudrtt'faire de la:

Hévohuioni". nu~L~e mn~i)<u. )h) j
J

~Cette~regr<'Uab)e'division coïncidait malheureuse-
ment avec les progres'tonjotn's croissants de-la mat~-
die du Roi. Elle affaiblissait le parti royatiste dans un
moment où il avait besoin (te'tontet ses forces pour
traverser ta dangereuse épreuve d'un changement de
souverain. ') t~ 'i'<' i~

'II était-à CMinf!re'qae le parti libéral ne profi-
tât des avantages que tui'doumient ces ferments de
discorde, et qu'il nc'su~ciHt'de'f:tcheuses')entrAves
au règne,qui allait commencer.-Cédant trop tacitement

aux appréhensionsexagérées de ses collègues 'M. ~de
Viftetj crut devoir rétablir la censure/afin d'opposer
un frein àiune polémiqne qui lui semblait dangcrc'uss
dans un. moment de crise tel que celui qui commen-'
çait pourra France. H pût été' ~eut-etre pius~sage' et
plus habile décaisser) les différents'organes de l'opi-
nion s'épuiser dans une lutte dont iustresuttats sem-
hlaient peu rcdontabtes." En condamnant-la presse au
silence on en exagérait la puissane6~ on paraissait
craindre son contrôle' Mt de Villèle était assez fort, la
poiitiquo~qu'i) représentait'avait des racines assez
puissantes pour qu'il pût s& dispenser de recourir'à
cette! mesure énergique.~i! ne se faisait point illusion
sur ses inconvénients; it savaitquot'hostitit~des par-
tis croitsouvent'en raison directe de ta-résistance qu'on
leur oppose. Mais M. de Villèle cette fois encore
obeit'&~cesentiment~de'défiance de iuimemejqui



faisait que dans tes circonstances graves il n'osait
prendre l'initiative d'une décision quelconque lorsque
ses co))f'gucs ne partageaient point son avis.

1 V.

Mtniatère de M. de Villèle sous le règne de Charles X.

L'ordonnance de censure précéda de quelques jours
seulement la mort de Louis XVHL L'avènement du

nouveau Roi s'accomptit au milieu de l'enthousiasme
général.

Les relations de Chartes X et de M. de Villèle re-
montaient aux premiers jours de la Restauration le
Prince avait promptcmcnt apprécié tes qualités émi-
nentes du député de Toulouse il l'avait suivi dans
toutes ses luttes parlementaires Entre le chef du parti
royaliste et l'illustre habitant du pavillon de Marsan,
il s'était forme une sympathie réciproque qui avait sa
source dans l'identité de leurs vues, et qui avait pris
chez l'un le caractère d'un respectueux dévouement, et
d'une affectueuse considération chez l'autre. Leurs rap-
ports presque journiliers avaient pour ainsi dire
uni leurs destinées, et établi entre leurs succès et leurs
disgrâces une étroite solidarité.

Or longtemps avant la mort de Louis XV))), c'é-
tait le comte d'Artois qui e\ercait en réalité le pouvoir
royal. Le Roi, malgré ses infirmités, avait conserveé

sa présence d'esprit jusqu'àson dernier soupir. Sou-

tenu jusqu'au bout dans l'accomplissement des régies
de l'étiquette par cette force morale qui ne l'avaitja-
mais abandonne il n'avait cessé de régner que lors-
qu'it avait cessé do vivre mais fatigué des préoccu-
pations de !.i pohtique, épuisé p.)r la maladie, il avait
laissé gtisser d'avance entre les mains de son fro'e !~ne
a!ttorit~ qui devait bientôt lui appartenir.



jj~n'~n'avai~ done~'pas'mcraindre't a~ la moi't' de
Lq,))i~j)XV~i,fMnedede ces -crises dift)ci[e~'qui'sign'a)ent[
d'ordinaire les changements de r~ne: t~a politique du'
nouveau Hoi était connue puisqu'il avait commencé
à gouverner avant meme.d~ monter sur ie trône. La
France jta~saitainsi~ presque~ans~tran~it~on~du scep-tre de Louis

XVif! sous celui
de Charges X. p

~Pourquoi donc M.'de.Vtii&!e songeait-il ajor~ à ren-
trer dans )a vie priyj~e&tqu'il entrevit, dès )'abord,
]cs ecuejis qu'il devait bientôt rencontrer sous ses pas.i
[) redout.iit le zèle aveugle de la contre-opposition,
royaliste; qui, libre enfin des entraves, que l'esprit nio-
der&etconcHiantdu dernier Roi,)ut"avaitoppos6es~T
c! qui ..ne.trouvant~pa.s. d.tn9 le caractère du nouveaulrai,un, contrepoids suffisant; aftaitessayer unef
dangereuse revanche,avec d'autant ph;s~d'ardeurqu'eHe)
avait été' pLus~iongtemps contrainte.LMfcotnnieil l'é-;
taitce parti,jdont il avait partagé ~es succès et')e~
disgrâces et dont les doctrines'n'ëtaieui} en quftque~
sorte, querexagérationde.cejies qu'il proposait lui-,
même, \1. de Villèle redoutait,la solidarité dangereuse'
de ses pntrpinpments;~)sentait.qu'n ne!)serait-pas:
assez fort pour maîtriser dans cef qu'il avait d'Mces-
sif le zèle de certains députes imprudente et sa cons-'
cience d'h'onnete homme s'effrayait de~ conséquences
de cette ardeur intempestive, dont la MspbnsahitiM de<!r
vait'ptus tard retomber sur'tui. 'Toutefois,iii'n!e céda'''1
pascetpr''mifrmouvementt!qui le poussait à resi"'
gnct'un poutoirdontii redoutait le fardeau. Laicrainte'i
de.voir~sa démission. fan§semen[,in(.erprëtem~tj'sonh[,

portefeuille passerfaux'mains de!!quetque,)ro~a!iste'ril
exalté qui .compromettrait peut-être rexistenee/dd fa[
monarchie lé fitffnoncer h)entot[àti'idee!d'uHe re~~
traite qu'il avait.envisagéed'abord comme [e-meiHeur

parti à prendrh't'qq~. nd )otf)'f h)!h ~t!~ 'Urt~X~



.On ne. sait comment Charles X.inaugura son.régne ¡

et comment il répondit' aux assurances de dévouement
et aux gages de ndétité~ qu'itLavait.'recus enmontant
sur le trône.L'ordonnance de censure fut retiréei la

presse tibérate cédant elle-même au mouvement gé-
néral d'enthousiasme qui s'était produit à t'avénement
de ce Prince si sympathique et par la nobtesse de son
cœur et par t'affdbitité~ de ses manières n'abusa pas
d'abord de ta liberté'qui lui était rendue..3 Cela; dura

peu de temps,'it est vrai; mai~ce n'en était pas moinss
un hommage rendu à ce Roi'et à ce

Ministérelqui

mettaient un soin scrupuleux à donner satisfactions
toutes les exigences raisonnables de l'opposition'.t u

r
Bientôt la lutte contre le pouvoir commença sur un

terrain nouveau. On avait combattu longtemps contre
des fantômes d'absolutisme etdOttyrannia./Ce thème
était épuise 'on s'en prit a la religion. Les orateurs
de la gauche d'accord avec les journatistMitibéraux,
entrèrent ~en campagne contre ce qu'ils appelaient le
parti pn~'ei On dénonça bientôt à la tribuneles pré-
tendus envahissements du clergé; 1 le Roi et ses )ti~
nistres furent représentés comme obéissant il la secrète
influence des Jésuites et de la Congrégation. Quelques

passages du discours royal prononcé à l'ouverture de

la session de t82S,'fournirent nnmouvet! aliment a

ces malveillantes attaques.' Le Roi avait déjà dit que
le développement de la prospérité serait seconde par
les améliorations nécessaires que réclamait la, religion.
On voulut voir d.ins ces paroles si simples dos symp-
tômes effrayants pour la liberté de conscience. Le Roi

semblait établir une espèce de solidarité entra les in-
térêts de la religion et ceux do la France crime irrô-
missible aux yonx des libres penseurs, ~t~quh
"'Le'projet de tdi sur le vol sacrilège. déchaioit<)e

'nouvettes cot~rea. Justement,!afTeeté dM ft&mbraoses



profanations "mmm~M dans ]es)~gtisMtjte-Roi avait
Mng6~ modiner uneihfM):niomtoutjempreinte.id'ij)-
ti!fference'reMgMuse,reHà')''tabiirun'& distinction'dans
idpénahtA .Jisuivant.qu'if's'agirnitd'un!simpf&'vo[ear

wu d'un vote)irts~eri)ége~-A tes~yeux la, religion car
thohqueétdit'tretigion do~ )'Ehft;r-ie,vo)!desbohjet!
eonsabr~'au outfe '5tait'non~aeutemet)t une vTo!atioh
dn.droit de propriétéc'était'encorMun outrage fait
an;M[t'c hationaL.TeHcs hrent'iM considcrations'sur
tasquettess'appuyèrent ksfiÉfenseurs du projet de i&i{

MathenreuseHient.sonst t'influença).da zèle reHgieux
qui:les animait, ils dep!fM<'rent!(~btit qu'its~poursui-
vaient.et'propo~i'tnt!ùno!peaa)ité~dont ia~ rigueur
n'éhitpius~en rapport'ayec les mceursidd ta.eodetë
moderne.mt~no' f~h.dmn' t)~: u() ttt'r/uon a MT<'
imM.'d&!Vi)ic[e se nU'Ia'pe~àcette discussion il prit
âne part-htaucoup'ptusf.Mtiyo a..cdie qui s'engagea

an Mjet'da projet dqloi'relatif à l'indemnité des ~mi-
~res. Co projet était presque entièrementson ouvrage:
dasireux' d'attacher à sond administration la souvenir
dt~ ce grand atte'de justice ebd'utiiitéaationaie, it ne

-N'était pbint lalssél décourager .par t'échec~qu'ij., avait
-subitaf~ta dernière cession ',< et it avait préparé'une
combinj.ison nouveUe qui sans offrir, Mj avantages
daita première, ménageait'tes préjuge contre ie~queis
elle s'était br)see..H n'étàit plusquestion dans le projet
'nouveau d)t)a. conversion .des rentes, mai~j.()')in em-
prunt d'un mittiardau taux d&5" Sans tenir compte

au Gouvernement de son attention à'ne point iheurter

'ses susceptibilités, t'opposition de gaucho changea~de
tactique j a défaut d'arguments anavoquer contre le

-mode d'application',j etie s'attaqua au principe même
du projet.Le général Foy se fit surtout remarquer par

.!)t!fi.o)<:hcode ses inveCtivesbontretas~tnigrés~et aom-
hMttt'')'indemnit&'pApotée("parte motif que ceut'qui



avaientquittétaFrance pour porter leurs armes con-
tre elle avaient accepté d'avance les conséquences de

ieurexitvo)ontaire.M.de\'i!)éte,dansuneimpro-
visation chaleureuse, justifiait ainsi les émigrés, et
faisait ressortir la justice et la nécessité d'une répara-
tion quelconque, envers eux:

«
L'indemnité, disait-il, c'est une mesureindis-

'pensabieaucompjémentde la Restauration,a)a réu-
"nion de tous icsFrancais,à!a sécurité età la force
'du pays. C'est une garantie contre le retour de la
'confiscation et des discordes civiles, dontelle est sou-
» vent le but et t'atimentiele plus actif. Les émigrés,
'dites-vous, ont eu tort de s'éloigner du sol brûlant

»
de la ftévo)ution et que sont devenus ceux qui n'ont

'pas émigré?Etsit'augusti; fondateur de la Charte,
sile Roi régnant n'avaitpasémigré, aurions-nous

obtenu notre affranchissement de t'etranger? Kos
libertés pubtiques le retour de ta paix généra)e la
prospérité et le bonheur dont nous jouissons, a qui

'te devons nous si ce n'estt'émigrationqui nous
a conservé nos Princes ?Cessez donc de faire un
crime de leur dévouement et de leur fidélité à ceux

'quionttoutperdupourtessuivre.)'
»

Dans un sens inverse. ~.d(;Vi)te)c avait en nit'àà
répondre au\ orateurs de t'e\tremedroite, qui ou.
i'tiaient que l'inviolahilité des propriétés dites natio-
nales avait été solennellement consacrée par les pro-
messesdeLouisXVHi,ctqui,sansrénéchiraux
inconvénienk d'une restitution aussi tardive repro-
chaient au projet ce caractf!'e de modération sansle-
quel ii eût été infailliblement rejeté. Le bon sens de
la majorité éclairé par les explications du Président
du Cons~t. sut se tenir en garde contre les spécieu\
arguments des deux oppositions. Le projet fut adopté
<ans amendement par 2Si) voix sur :!83. Présenté en-



suite à la Chambre des pairs il remporta dans cotte
assemblée une victoire plus faeiieencorequ'a la Cham-
bre des députés.

Justice était donc enfin rendue eux victimes des
spoliations révotutionnaires. Non-seulement M. de
Villèle participe à l'honneur de cette réparation avec
le Roi, qui en eut ia généreuse pensée, et avec
celui qui parvint à l'accomplir, mais à lui encore re-
vient ia gloire de son impartiale exécution. Les in-
demnités furent réparties avec la plus rigoureuse jus-
tice elles furent accordées a tous sans acception
d'opinions, aussi bien à M. de La Fayette et au duc
d'Orléans qu'aux plus ndeifs compagnons d'infortune
des Bourbons exilés et tous ceux qui avaient com-
battu cette juste mesure durent imposer silence à la
voix de leurs passions, en voyant )'impartia)iLe qui
présidaitàson exécution, etqui était ta meilleurepreuve
de l'esprit d'équité q!ti l'avait inspirée.

La discussion du budget, qui vint clore la session
de <82a, ajouta un nouveau relief à la réputation
financière de M. de ViHè!e. far son administration in-
telligente il était parvenu à réd!ure!es charges de
l'Etat dans une proportion considérable. L'excédant
des recettes sur les dépenses, pour l'exercice de 1824,
s'élevaitplus de 9 millions. En outre, la conversion
des rentes, \o)ontairement consentie par une partie
des rentiers, avait diminué de 31 millions le chiffre
de la dette puhlique, et permis d'espérer un dégrè-
vement de 6 millions sur la contribution foncière. Ce
résultat prouva suffisamment t'efficacité de h mesure
proposée par M. deVi))é)e.etceuxqui l'avaient combat-
tue durent regretter d'avoir interdit à t'Ktat une source
de richesse aussi féconde et d'avoir paralysé le cré-
dit, en lui refusant un si précieux élément d'activité.

L'opposition ne tint pas compte au Ministre des



finaUc'es des importantesamëi~oratiohs'q~'it'avait'M:
iisees dan~'nhesi courte per!ode;~eUe n'6sn"pas'i)1
esterai attaquerun trav!ii) qui~'par'sa ctarte'e~sef
scruputense~xactitade,rcpondait''d'avance~a toutes
tes~ objections'qu'on'pouvait )ai~ opposer; mais'eHe
prit sa'revanche lorsque t'expose de ).i situatiot) nnan~
ci6rc''amena)a'discnssion''sur!erégiment des dompter
d'6'!a"guer're"d'E~agnë. "P
"Les diflerents orateurs qui uiontërent' à'ta'tribunt

representtirent'~uecesjivement ')[:~de VUtHe' conime
i'aufeti'rdes [iiari:héi'conc)us'atec Ouvrard; its )ui

reprochèrent/en'tcrni~sihJNrieu.t,des'etrecor-
'rontpre~par 'ce''sp&cutateur intri~ant~~et 3'avoir~fa'-

vorise'ccs''traites qui a\aieut pcMd'a~ pdid;Ts~ )6'[iTdil

sar te tr6sbr pnb!ic."MJ de Vi!te)e ponvait fac))emëntn'sa .b'il.1 eiitrèjIJ "]dégager'sa responsabitite it avait edtre t~s mains')aa
'copic'd'u'nS'iettr'e qu'il 'avait adressée a)i Mc'd'Ang6it-

teme'pour t'avertie de !'arrive~d'0uvrardaBayenhe
'et pour te mettre'en garde contre tes'propositions'de
ee'm!t!)ition'nair'e.'Cette tettr'e repondiit'péremptoire-
ment

a
to'utes )es accusations dirigées contre'tni ;ua!s

i~aimamieux'rester sons te'co'up'de t~'catMNnie'que

de compromettre !e nom'du Prinee~dans'un'ediseus-
'sion aussi'p'assionncc'Ce désintéressement', q'ui eùttt
'un'de's tmits)cs plus Mcoitiics'~e son earacter<)di
'ntegaiement refus'cr te titre de D~c"qne ie'Rbi YOftttit
'itji"dohner''aumomeh['dc'son~acrè' M! d6''Vi[[ete

craignait d'~citer )a jdiousie de s~ cnncniis'jMr cette
dio![i)e'hou'vc))e;'ictémoignage de SiV'con~cienc'e' était

'd'aitk'urs poilr~ lui une rccompen'sc'qui'tui'~emM~it
'~tù's'p'recie~c'q'ue' to~es'tes satist'dctions'dc ta't'anitc.

M. dcVi)L')e avait eu raison"or~' de !'atenSmeht
"'de Cnar]es X'~d'envisager r:!vcn!r avec' dÈfia)ic'e'~ les

trrstc's''prcY!Mo'n~ 'qti'it'~v'ait atbrs~ co'h~es''se''r~i-
'"Mt'e~cha~n'e"]0'u'r.a"nia.jor'itë'r'dy&)is(e~ë'i!)i9Htit

t



emporter, par un zt:te inhabile ('prouvant une fois de
plus qu'on peut, avec les me~Ueuresint.entions,com-
promettre les meitteurcs causes lorsqu'on met la pas-
sion fa où la raison seule devrait commander.

1 Certes il était bien permis aux royalistes de dé-

plorer les conséquences d~ta période révolutionnaire
c'eta~poureuxundcvpirde chercher à.réparer les
maux qu'elle avait causés, aretever.tesruinesqu'ette
avait amoncelées ~maisjt fattait savoir tenir
con)pte de ses,résultats trop réeis it fattait compren-

dre tes exigence~ de la société moderne. Maiheureu-

sement, M, de Vitiete était impuissant à contenir cette
fraction du parti,royaliste, qui obéissait à la'double
iimputsion de son zeie,imprudent et de~ son désir de
,faire arriver,.tu,Ministère ses principaux chefs. C'était
ette,qui, avait inspiré le fâcheux projet de loi sur le
vo)sacritéj.!<i:ce fut elle aussi qui prit l'initiative du
projet de loi relatjf au changement du mode de suc-
cession consacré par le Code civil. Ce projet, qui fut

.présentéà la Chambre des pairs au commencement de
la session de~i8~6, avait e.'É rédigé dans un louable
butte Gouvernement avait été frappé des inconvé-
nients nombreux que présentait ie. système de Féga-
tité des partages. Le,morceUement progressif de la

.propriété,~'amoindrissement des fortunes territo-
riales, tq)s étaient tes faits qui lui revêtaient chaque
jour~escotesvicieux de tatoide succession,et qui le

~déterminèrent à présenter une loi nouvelle dont ic

~but étatt de ,rendre la, vie a l'agriculture, paralysée
j parafa transmission incessante des patrimoines, et de1 1reconstituer la nobte.~se, en )ui rendant )e principe

~memedesonexistenc~ If, /,ht<'
Du reste, la Liberté ~cbacuUj restait entiÈre; tes

dispositions de ta toi étaient puremeut/acuttatives;
j~n.~décidajtjM.utement.que,jdans~tou~te~, succession



payant plus de 300 fr. de contributions foncières, la
quotité disponible serait attribuée à l'aine des enfants,
si le père n'en avait point disposé autrement dans son
testament. La modification on le voit, était donc bien
!égére:il s'agissait uniquemont de faire la régie de

ce qui, dans le Code civit, n'était que l'exception.
Mais ce projet, excellent en lui-même, était intem-
pestif il était de nature à exciter les défiances des
libéraux toujours disposés il voir dans les moindres
actes du Gouvernement des symptômes de retour vers
l'ancien régime. )i eût été plus sage d'ajourner la pré-
sentation de cette loi tout au moins eùt-il fallu cal-
culer d'avance quelles étaient les chances de succès

on eût ainsi épargné au Ministère un échec qui ébranta
son crédit. Frappé des dangers de la loi nouvelle plus

encore que des inconvénients de la législation exis-
tante, M. de Villèle avait cherché vainement à dé-
montrer i ses collègues l'inopportunité d'une mesure
qui était d'ailleurs ineuicace pour procurer les résul-
tats qu'on en attendait.

Dès 1824,iiil avait traité cette question dans une
lettre adresséeaM.de Polignac, alors ambassadeuril
Londres

Quant au morcellement de li propriété, disait-il
le mal est bien plus dans nos mœurs que dans nos

'fois. Si le Gouvernement proposait de rétablir le
'droit d'aînesse, il ne trouverait pas une majorité
'pour t'obtenir.Je ne vcu\pas dire qu'il ne faille

rien fairepour améliorer cette triste situation mais

je pense qu'à une société aussi malade il faut heau-

coup de temps et de ménagements pour ne pas
perdre en un jour le travail et le fruit de plusieurs
années.Savoirouitconvientd'atter,nejamais s'en

.écarter, faire un pas vers le but toutes les fois
*qH'o!i le nen!e se meHre,en aucune occasion,



»
dana le cas d'être obligé de reculer, voila ce que je

»
crois une des nécessités du temps où je suis venu
aux affaires, cl une des causes pour lesquelles j'ai

»
été porté au poste que j'occupe.

»

N'y a-t-il pas dans ces seules paroles un admirable
programmede Gouvernement? Malheureusement d'au-
tres inspirations prévalurent dans le Conseil des
Ministres.

Les résultats de l'excellente administration finan-
cière de M. de Villèle se révélaient chaque année lors
de la discussion du budget. Le rapport qu'il présenta
à cette session de 182G ne fut combattu que par les
membres de la contre-opposition et par ceux qui de-
puis la retraite de M. de Chateaubriand, formaient

un groupe tv part que l'on appelait la Défection
royaliste.

La discussion du budget souleva comme toujours,
des questions rclali'vcs à la politique générale. Les dé-
putés de la droite appelèrent l'attention des Ministres

sur la licence de la presse et demandèrent une légis-
lation plus sévère pour réprimer ses abus. M. de
Villèle, cherchaut à éluder une proposition aussi dan-
gereuse, répondit que le Gouvernement avait entre
les mains une arme défensive dont il n'hésiterait pas
à faire usage si besoin en était. Mais cette assurance
ne pouvait satisfaire les exigences de la droite qui

cédant à des craintes exagérées regardait la censure
comme une garantie insuffisante pour la sécurité de
l'Etat. Malheureusement, pour résister à cette pres-
sion d'une majorité toute-puissante, il eût fallu à
M. de Villèle l'appui du Roi. Mais Charles X, après
avoir longtemps cherché à ranimer la confiance de ses
imprudents amis céda bientôt lui-mêmedes alarmes
qu'il avait repoussées dans le principe. Dés lors, le
Président du Conseil comprit qu'il n'était pas assez



fort,pour jlpinjnqr, c.ouranj j^pt ,après avoir,ya^iftrt
ment résisl$ auv*^ des déflul^s.de la droite ;(il semjtpn; devoir de les satisfaire, etpréparaipour la
session rqu^ allait s'quvrjr

un nouveaurprojel'de|loi

s,ur )a, presse. ,lf|n,,K) t, b i,,0T.T jfl itqu6i J
.?]MaisI|pourquoi acce,pia-t-il;uinsi la,responsabjlilé
d;ltne m~espl·ë qu~y;,ui,sqmbl,ljtdsn;ereuse"

aJQrs qu'ild'une ïnieisureiqu^ju[,sçmbhit dangereuse,, qlors qu'ilpoji|i(,iiarjjjncddm^spon spontanée ^mettre hors
de!(causeMiet •JqnBer^ainsi.Jameilleure preuve deisa
Wïfc\h iî!^P5!idS!!fiÇ.'?

nq mu iè!<1«iM^L ill-ii ?n«b
(Ill^an^dolu)Q,|çq)fu1l)lunq faute, de rosler.au pouvoir,
dans do_,tenes,coujoncture^; imais'jcettÇjf^ute, ce- né
fut point ,açoinmeuçn l'a prétendu, l'^mour^ duipou"
vRiÇi1fi\i\ ll!)..ê' fi^Piûeltre.?,

b[ t t,muo> -,j-,En supposant
que

M. de Villèle ait été capable d'o-
béir| à jun^jembjablc mobile, n'avaH-il pas trop d'nx-
périqnpe rt j trppiJdeJ,porspicm;iltp^ pqiii'.croir^iqua..dp
fcllqs, ^onqessionsj.affermiraienti entre ses.ijnains-u^i
pouvçirrquiului, échappait,, graduellement ?hiMm <\e

Vijlèle avait tout intérêtà quitter le Ministère; s'il ne
le fit pas c'est qy 'il craignait pour, la France,en voyant
le.^ honiines qui,élaient appelés,) recueillir, son lier
-ii!p8e.nii!)i hhit m. iiji 'mm. oij'n iil /«on msb-u,

tj Mai^ il faut «.toutefois, l^.rcconnaitrçi tout ca fai-
sant Impart du louable, sentiment qui inspira, sa coij-
dniJCjjjanSjCe^te^cjrcqnstancq;()M. ) deH Vill.èje, commit

une
de ces, faut^, politiques auxquelles, succombent

parfois les, plus sagos .intelligences,, SanS|,doute,iilil
avait lieu 4« rçdoutfr,, le, triompha défini^ftdvi parti
dojitjjj qJig^liajt^aineinQnt p modérepiJ'ardeMr.iiMaisis
s'il lallait qu'un ijonr^u rautr.ejlajmonarçbiq tombât

entre les çiaina d(!,ce|parti,in'i;jlt-il pas mieux valu
que,ç,,elj.e,,çrisc: ijiéYit^bjcs'jKiCompUt,9lprs,fq^eUp
étajjt,pcore a^sp&Cpxte.pqur on sprtir^iuprioHs.e,?

K-,
,,ji,Lfi nouveau projet deilQi.i'enfornwiti les j^jsipç^itiflnîi



le»>pl<is Sévères1 raufrmehIiUiori' dds'fràis'1'dVltim'bfé''l
res^oiiâdbitfté'desfiitijifriîifeurs'1,jiFolo'néàtioii'dd1 â^pôf,1

accfoisjeirifflltlde1Ia'pénanife;)lrell^ étaîénl lesanotf?
vellesSeritravtisiop£iô'sêésr'à'la1[icenîe de 'là pVéW"^

L'adoption du projet à la Chambre élective était
assWéc'd'Svaûcë1, puisqu'il' avâit'élé r6di«é''sous l'ins-
pffaition 'de la majc-fite11. 'Mdls™» la1 Chambre des pairss
son'suc'dès'paraissàil'be&ncôlippliis' douteux. L'oppo"
siliof» libéraleCTiivàit ''â'cfjuis ''depuis1 "quel ûue'lfcmpêf))

dans cette assemblée, une prédorainancS'quîsè'fêvéli
dans.celt«circonslaneiï'par le choit1 d'une Conlmission

hostile au projet.1' Ce fâiheuk!'t'ympiônie 'effraya' le" Mi-
nistère! qtii se décida à1 rietii-ei- ïe jprojèt rïvan t'qù'IÏ cilt

été soumis à la discussion '^êriêralc'flaiis' la1 Chambré

héréditaire? 3Ja hn bkilli/ -é .V oup Jii(i2oqqu8 nd
CfcUjp'cbnc^sJioh « tardive1' neTpouYàit'cfIacfIrf l'iiu-

•p'resjijonaq'uû IdS rigoureuses 'diSposilib'ns'dè la ltii p'r&-

pO5ée:avàierft généralement produite?.0!! était évident
(fu'oil'ne" tiendrai tr|aiicun''c8mptê ''au1 Ministre "d'une
satiêfactioii'raus's'i pëu"v«lonlàire',n eVJqùe'"lé's advé/-
tsaircVdli projet^ sdnlanï léurà 'forces 'doublées par leur
-tri'omph'êiJ'aHùieht'dirige'r 'contre \k p6uvoir"avcc une

ardeur nouvelle cette arme qu'on avait aiguisée da-
Vahtàgd'en. faisant de vhiiis efforts pour là n'ris'èr. La
défaite drfiJIirilstete fut c'élébfée'par drfsfiiniminatr6rfs

'diiilsiles quat-Yier*' leFplus pb'puleux'de'ParisV Lé Gofr-
VferlfementJeutllârSciêëssp'dë'iie'p6intlënlrâvërrces"dé-
Imoiritra'iions^ pacifiques'1,! que la" moindre" 'Résistance
^pbuvaiiiuiireia^éhérer en1 conflits' Saillants1'.811 1"iVii

«ii Sur'tie's'' e'hlrftfàites', 'le1 floi'rlrop1'confîant' kariK le

'bdn'sênS'et dàn^le béVoue'méiïrde !IS"pdpu'latÏ6n 'pa1-

iftsierine^èut la'niilheureuse îdeodé1 piiiser eli revue
lU gardir <Ttkï\on\\W,'>V l'occttiorf'dé l'ahiii versai rë de

sa rentfé'dft Pafrîii'M. flê Villèle'ne fut point Conslilt'é.
•tor!!(ra'ilëppi'kt'l'af'dtH<!rmim{tit(5nl'da''liôilpnc'n'h4iUi



pas à lui faire entrevoir les dangers qu'elle présen-
tait. CharlesX voulut alors conlremander la revue;
mais M. de Villèle s'y opposa, pensant, avec raison
qu'un contre-ordre donné, alors que toutes les dis-
positions étaient prises, serait une faute plus grave
encore que la première.

La revue annoncée eut donc lieu au jour fixé par
le Roi, et les craintes qu'on avait conçues ne furent

que trop justifiées. Plusieurs insultes furent proférées
contre le Ministère et contre la Congtégaiion. En pas-
sant sous les fenêtres de l'hôtel des finances, quelqnes
mutins sortirent des rangs en criant A bas Villèle!
à bas les Minisires

Le Roi axant immédiatement réuni son Conseil

pour aviser aux mesures à prendre M. de Villèle
n'hésita pas à conseiller la dissolution d'un corps qui
venait de donner un si fâcheux evemple d'insubordi-
nation. Sans doute cette mesure était rigoureuse; mais
n'était-il pas urgent d'étouffer dès le principe ces sjmp-

lônies naissants de rébellion, et de faire comprendre
aux mutins qu'il ne suffisait pas des menaces de quel-

ques bourgeois mécontents pour renveiser un Minis-
tère qui avait la confiance du Roi et celle du pays.
La garde nationale fut donc relevée de tons ses pos-
tes par les troupes de la lignela tranquillité de la
capitale ne fut point troublée et le peuple vit sans
émotion cette répression sévère, mais légitime. Seule,
la faction libérale se plaignit amèrement M. Laffite
monta à la tribune,et demanda la mise en accusation
des Ministres. Le Président du Conseil avait prévu l'o-

rage et était prêta le soutenir. Il déclara que c'était lui
qui avaitconseillé la dissolution de la garde nationale,
et que sur lui seul devait tomber la responsabilité de

cette mesure.
La session de 1827 qui s'achevait au milieu de



ces triâtes déchirements était destinée à laisser une
tract; profonde dans l'histoire de la Restauration. L'op-
position avait fait d'énormes progrès, surtout à la
Chambre élective. Composée d'abord de quelques libé-
raux que le sentiment de leur infériorité numérique
avait rendus timides, elle s'était vue grossie succes-
sivement de tous les renforts que lui apportaient les
ambitions déçues les susceptibilités froissées les
prétendus mérites non récompensés. C'était au Minis-
tère, il estrai, que s'attaquait cette opposition mais
les coups qu'elle lui portait frappaient indirectement
la royauté. Cependant la majorité votait encore avec
les Ministres mais elle faisait payer bien chèrement
ce concours. A mesure que ses rangs s'éclaircissaient
ses exigences devenaient plus grandes. Le Ministère
se trouvait donc placé entre une minorité turbulente
composée d'éléments divers, mais réunis momentané-
ment par une commune hostilité et une majorité
compromettante, chaque jour plus faible et plus im-
périeuse.

Dans de telles conditions le Ministère ne pouvait
songer à subir l'épreuve d'une nouvelle session. La
dissolution de la Chambre était inévitable; il fallait
à tout prix reconstituer une majorité ministérielle et
s'il était dangereux d'interroger la v'oi\ du pays au
milieu d'une telle effervescence, il était plus dangereux

encore de prolonger un étal de choses dont chaque
minute compromettait davantage l'existence de la mo-
narchie, en l'exposant à tomber de droite ou de gau-
che outre les mains des partis e\trémes. Sur la pro-
position de M. de VillMe les conseils électoraux
furent donc convoquésdans toute la France pour nom-
mer de nouveaux dépu'és en même temps que des
instructions étaient envoyées aux différents fonction-
naires pour leur recommander de patroner exclusivc-



ip^jit.jjlçs^fiandi^a^ ,Aboisi^, 4ftns),les;i«(înlres4ïoja"
'fltffi.- pnoiloalàL asuplstip sup 'jîiinlUsar olnoJGm siiii

Le résultat des élections était pouril&jMi/llstère-tme
1S¥îftïiPîî-'(iletY/.<?b04!fifti na.Çf.fiJ Tjrpfnp^j psr ,les ifa^pdrts
fe; KiêÇffàu* '.LpuK^ .fajf-p, quelque-.tempaililtusioû

y)^i| /jcttg JHu^jf(nfi)^d|jl(;qmlte,dm^iIiaxrivamaHieti.-l
rç^aem(;uti<)tda.as,cet|çiJqjtcpp5!4nfi?,/Çflqui arrjVa trog
sojjvgiUfllorjiflu'jj ,yIf a \yUqLaf)lFfi ,1,'jatér^t personnel
e{|jl'in1érê/i1Jpfib(i(;.lI);egoÀsteflIea(C;Ul%od'amoBr,-lprDpr0

ou
d^vanit^ blçs^,é,e ^^ubslit^rjHitijjdJns heaufcoup

^^pfii'jA^ïiSFMiftÇï'i.^11J^W'S' 'el.du pairioiifltaa
dont .,i#jup 4lffiiejm'(1ypop?j;)pgi()mls(levriiit<i^eviljmPDt
s.'iqsp^rer.ij.ys,. royal b^e§.,d<îj IJppijOjsitipç .,) trop, peu
jaiojix.^e^lefjrjdignitêj^jibaisfvren^aujôle humijiant
d/jjspl)ffljlejur^j|sJfi^l,pujt,L(l1)_érauxdqs, avance* qui
furentyac^ueillj^

avqçmnq hypocj;itft bpnpe. fpi.inE(ir
rôl^SjSQus, Ifjjjm^iije^drapeaij ces ^d.verssirq?; jjouli
v(ji||ç/f'aop^r,(fpt,po,ijjrlj;r^lde|>ji|(li^eBllflJm9tJe«)»6T

Ufutbnnffa,uqai ppuy i^s premiers M,5igni(iàiljs«UT
lonientj'en^emisn du^MipisWre j)ta5d,is-,quellVi pour, [tu
autrçs |iinvoulffit ,d,irç l'jijjçn^i^ de la Monarehie.lns)
Cette

manœuvre
réussiL,,dans teç, cgJlégQsî d'arroar

dissern1en,},l;lic,a[jd)datf,,Tpinis(çriel,s,|furenîgéhé-
ralqmen^ évinç4â,>^ W<iife ,remplacé| ,presqun partout
parj deji .jy-nAidaUj, appav,^ni).j)J!,1,àJ'ppiniouiJihéralq,
Cij rtjsi)|^|9v,yrit lji)S y,çi>x^u.\|,royalUtes ôfy l'oppo.-
iitiop,;.ils^ffrajèrent,a.vfCjraifop |de1jjra,véBen^entt
d'i^ne, majoré ainsi icpippp^j 1 ^çs.éljîctipnts dqsqvlr
l^es1dpsi|dyi)ar,te/pjqt^fali(csjpuîfl'imprflsgiondqce»
justes^ijiai^ tj^diyp^ .a|nrmo^supi.'r|j un tout putréfia-
rapide. aLa Julie Rengagea, e^ç,lnsiytjiçent|fenlre, l.i$
libéraux elles royalistes, sans ^çQepiion de çonslilUi-

JioMndfiOli dfl niinis|f;jglsllus[ (e^s^ligis .fluctsrit géne-

.iMlj^nei»,! ,f,ivo,raplû* i\iilft,ifiW'ffil'rlflnfl,w"hiqifi|n Jonta-
fp^s, ,l|i ïjqlfli.fficrif^it ftil'oppositjqft-Jilj^ra^viati le



Ministèrene pouvait plus compfer désormais'' qW'saP

une majorité vacillante que quelques défections suffi-

raient à' déplâcôr.'uoq Ua> »noimW aif) is)lu?"n aJ
fti Lorsqu'on'1a quelque' temps' plané1 dans'1 les" hautes
région8lidulpouYOir1,lMirarrive'presque toujours' une
heure.ou.vtoutlpre»ti'ge's'ëtant'J^aitoùi!,l|ont'sé'sent
poussé par une invincible lassitude i' déposer 'cèTchaî-
hes doréeg qu'on avait d'abord portées avec orgueil'?
et'qui bientôt vous pèsenr'commy un'odia'uVl'ardeàu?
Comblé de • dïslinetiôn'è1 de toute sorte'1,1 M'de'Villèle'

était arrivé' à cette pêrfodé'qù' l'ambition, n'ayant plus1

rienqui l'excite.revient pour0 ainsi 'dire sur elle-

même,et choisit pour! objet Ic^'chorfes mCniés'qu'elle
avait laissées derrière1 éllè''[' comme' indignés' de la sa-1

ti^faire ;<-0à l'on"aspire au repos' comme' à''une déli-
vn-ince à-la retraite et' à rdubli'vcomme au 'suprême
bbnheur?Mais il n'avait pas m^me ép'rdavè cë'premier
enivrement diis1 honneurshomme dedevôï^'il avait
acc«pté le(> pouvoir plufô't qu'il''ne l'avait' brigué V'et
né lui avait demandé1 d'autres 'jouissances que cèr' co'ri-

tenteméul du cœur qur'preud sa™soufce'rdans'le sonli-
ment de la Uche accomplie' '• 'J"i'"»".m -utJ
-'•iM. dê'Villéle'§aisit]ldbnc avec' empressement^ une

occasioni'qui lui permettait de résigner"dës fonctions
qui lui devenaient chaque' jour plus1 onéreuses.' T6u*
tefoisen offraiit èa'démission', il sè"déclàr;l[t'pWlit

l'ajourner quelque temps encore;" s? lèf Roi ne la iro'il-

vait phs'suffisamment juçtifiée parle résultat 'des dèit
nièrèsi élections'.1 'Mf'de' Villéle était 'sollicité (ih'seris

inverse parlé désir de la retraite et'p'drlâ'crâin'te H'af-
fliger le Monarque dont' il avait reçu"fàntJde -preuves

d'amitié et'dé'COûflance.1 «iJnli./ot -• ii /in/fiiiii
-ui«j Mon' 'honneur e( mon' de'voiri!l'6criiait-il''a"'son
n'fllsT, m'fnterdisMtit d'almndoiWerln' ho'i,à \\ïè pVe's-

»l drivenll -de1' 'l'a'idfcf' Al'IsbVtir 'tW-l'éniKiirrài 'p'resq'iré



» inextricatiluoù.ilse trome. soit en restant pour coin-
battre l'ennemisoit en facilitant; en toul'ce qui" dé-

» pend de moi,> les, arrangements »nécessaircsltlpou>il

», notre remplacement, .si c'est 'comme tout me porte
»,à l'espérer, 4e parti qu'il finira pur adopter.'»1* 'I

Il, nous semble quo ce passage de sa correspondance
intimç ivpond suffisamment 'àceux qui l'onfaccdsé
de n'avoir renoncé au pouvoir i qu'après àvoiressâyé
toutes h1:; combinaisons 'qui pouvaient l'y maintenir

et qu'après avnir épuisé ses forces dans une suprême
éirqiiit" pour retenir. un portefeuille qui'lui'échap'pait
maigris lui. !i n M,lii^niul Jiiiu[ im/ib 'io li up

CharlesX pouvait mieux que quijque ce soit appré-
cier les, obstacles devant lesquels M: de Villéle-crdyait
devoir reculer mais il hésitait encoreà se séparer d'un
hommeyqui ilui'-avaitf rendii[ de tels" services LaJ re-
traite du Président du i Conseil' entraînait' nécessaire-
ment la dissolution du 'cabinet; et /) dans l'état"de
fermentation ioù étaient lestesprits1; la ^composition
d'un nouveau Ministère élait une œuvre difficile et pé-
rilleuse. Le, Roi1 se décidJ1 cependant '& pourvoir' au
rempldcement de M. de Villèle;'mais'les premières

tentatives restèrent isanslrésullal.'l Nul ne se 'sentait
disposé à recueillir un si lourd héritage. Enfin, après
avoir essuyé plusieurs refus'.1 on trouva un homme
qui consentit à se charge]' de l,i' formation d'un nou-
veau Ministère c'était M. de CltabroH nn des collègues
de M, de Villélo. dit ii i» 'I <• nol <i- .li-ii.in

J1( i m
< « i l'Mfufi n>? iLi i»iii>bir3<' •'I w^tiMov" lr"0"' "U1

|(o i( |l|; III lit .1il ''il. I J*IT' lr!i' lli li'/J,&21

51. de Villèle quittait le Mihistei-é'SaiiS regret ,JiAaiis

non pas sans tristesse, l.as'Ile lult'er'éh vaiii'c'ôillré' lé

mauvais vouloir et l'opposition' 'déloyale des iinVftbiï-
trei les -entraînements 'et' les pussions d(is"aâ'triiF',n'il



abandonnait le terrain brûlant de la politique active

sous l'empire d'un profond découragement, et le cœur
rempli de pressentiments douloureux.

Or, sa retraite, il le sentait bien loin de calmer
les différents partis qui s'agitaient dans la Chambre
livrait, au contraire le pouvoir en proie à un redou-
blement d'attaques cette première concession était
une sorte d'encouragementdonnéà de nouvelles exi-
gences. En sacrifiant M. de Villôle, le Gouvernement
avait reculé d'un pas devant les provocations dj la
faction libérale ce pas était dangereux mais pour
qu'il ne devînt point funeste, fallait-il au moins,
qu'une fois cette satisfaction donnée à des préventions
injustes ou évitât de s'engager trop avant dans la voie
des concessions.

Les hommes qui composaient le nouveau Ministère
n'avaient aucune des qualités nécessaires pour triom-
pher des dillicultés de la situation. Sans prévoyance
et sans énergie ils arrivaient au pouvoir, tout dispo-
sés à céder au courant qui les v avait portés.

M. de Villèle entrevit, dis l'abord tout cts qu'il y
avait de périls dans cette propension il satisfaire un
parti si peu favorable aux idées monarchiques et reli-
gieuses. Tout était pour lui un nouveau sujet d'inquié-
tude et de tristesse. Du moins espérait -il pouvoir
siéger encore sur ce fauteuil du Palais-Bombon qu'il
avait occupé si longtemps, et là, résister, dans la

mesure de ses forces et de son mandat, au funestes
tendances de ses ministres. Son élévation à la pairie
mit le comble à son découragement. Vainement il

essaya de se soustraire à cette dignité qui le condam-
nait à une inaction pénible à son patriotisme. «Vous
voulez donc,»lui dit le Roi, pour mettre fin à ses
instances vous voulez donc vous imposer à moi

comme Ministre »I'hrase anière et flatteuse à la fois



dans la bouche du ,Roi qui pensait quti M. dç,ViIlèle,o
en restant à la Chambre des députés, ne tarderai^pasin
à reconquérir son ancienne influence sur ses collègues, f\
et que sa seule présence dans cette assemblée était un,t,,b
danger permanent pour, l'administration nouvelle.h |,n

Convaincu désormais, que
le Roi., étoufl'ant en cela»

i~

ses
sentiments intimes et

se faisant d'ailleurs^illusion^f)

sur les véritables dispositions du, pays,i. l'égard du{j

précédent Ministère, verrait son; retour,, aux affaires,

avec regret, et qu'il cherchait, autant.que possible; à,|
,1

en diminuer les chances, ,M. de Villèle n'hési ta,plua à

accepter l'honneur qui, lui étaitimposé et ne,songea,
plus qu'à assurer l'indépendance et la dignité ,dej$a.
retraite Ce fut une des plus nobles et des plus glorieu-,

ses phases de sa carrière politique.Jamais, alors même,
qu'il siégeait sur les bancs de la droite son influence
n'avait semblé plus redoutable à, ses adversaire^
jamais l'intégrité de son caractère jamais la haute
sagesse de son jugement n'avaient brillé d'un plus, vif

éclat. Il semblait qu'au lieu de, porter atteinte à,sa
considération les violentes attaques de la presse et de
la tribune y ajoutassent encore un nouveau lustre et
que l'énormité même des accusations dirigées contre
lui fit ressortir davantage l'importance, des services
qu'il avait rendus: ii i II

Pendant que le Roi1, effrayé des tendanoesi.de, ses
Ministres, le consultait secrètement sur les, mesures'
à prendra un de ses plus ardents adversaires M.i de
La Bourdonnais', cherchait à se rapprocher de, lui et
,le faisait solliciter comme le seul homme qui pût opé-

rer entre les différentes fractions de l'opinion royaliste

une union si désirahle dans les çirconst.inqes actuelles.
Toutefois, ces témoignages, quelque précieux qu'ils,

fussent, nei[iouvaieut adoucir l'.unertumci quelles
tristesses du présent et les, inquiétude.* de l'uvqnii^en-



irelénaient' en'lui. Le Discours de 'la couronne au'
commencement' de la session de 1828, la réponse du
Roi à l'Adresse dés Chambres, mirent le comble à son
découragement!1 Ily avait, enVffet, dans le ton géné-
ral de ces deux pièces un symptôme alarmant pour l,

qui connaissait comme M. de Villèlc", les prétentions
du parti iibéralet'la'faiblËssedes nouveaux Ministres."
Dans tes lettres qu'il adressait, soit à sa femme soit'
à son fils /'cette invincible' tristesse ce dégoOt'pro- t

fond pour la politique se révèle à chaque ligne. Rien
n'est'touchant comme'celle 'correspondance ;'rien ne
saurait mieux peindre le cojur de M. 'de Villèle ,'que
ces pages tracées i la hâte pour ceux auxquels il n'a-
vait1 rien à cacher. S'il avait été tourmenté par cette
ambition que ses ennemis sa plaisaient à lui supposer,'
c'est surtout dans ces communications intimes, qu'il'
croyait pour toujours ensevelies dans le secret de'la'
famille, que cette passion se serait trahie. Or, dans
toute cette correspondance, on chercherait vainement
la trace d'un'regret quelconque pour la haute position
qu'ilavait perdue. Une seule chose l'afflige c'est l'in-
jnslice 'du ses -adversaires c'est la froideur apparente
du Roi ,'qui lui avait prodigué d'abord mille témoi-'
gnages de confiance -et d'affection, et qui cédant;
malgré lui, à la pression de ses Ministres, dont il
craint' de blesser les susceptibilités et d'exciter la ja-
lousie le délaisse' peu à 'peu dans sa disgrâce. Une'
seule'chose le préoccupe, c'est sa justification aux
yeux 'du pays! Il i voudrait quitter Paris pour aller
chercher le1 calme dans sa lerre de Mouvvilles 'il vou-
drait vivre ignoré au milieu dès siens el demander à
leur affection et au témoignage de sa conscience un
adoucissement à ses tristesses. Maisil ne peut partir,
en présence des menaces 'd'accusation que l'on dirige
contre lui c-t contre se? collègues.Il faut 'qu'il reste



pour répondreà ces .reproches do, concussion jet ide
trahison moins odieux oncora que ridicules. n

On sait ce que devint cette sale affaire de la préten-
due accusation, ainsi que le lioi l'avait qualifiée lui-
même, dans la lettre adressée à M. de Villèle au mo-
ment de son départ. Les Ministres m'avaient rien fait

pour prévenir un tel scandale ils redoutaient tellement
l'influence de l'ancien président! du Conseil qu'ils se
sentaient naturellement portés il favoriser tout ce qui
pouvait l'amoindrir. Toutefois ,i, ils crurent devoir
s'opposer.la prise en considération de l'acte d'accu-
sation prcsenléà la Chambre par M. Labbe) de Pompiè-

res, acte par lequel, contrairementà la Constitution,
la personne du Roi était engagée dans le débat. ill.lde
Montbel chargé par son compatriote et soii| aiuitde
hâter le dénouement de cette pénible affaire ;i ayant
vivement insisté pour qu'une nouvelle accusation

conçue en des formes constitutionnelles fùt immédia-
tement présentée, M. de Pompières modifia ainsi la
première rédaction La Chambre des députés accuse

»
les anciens Ministres de trahison et de rAncussio~a.

»

Deux jours après, paraissaient au Moniteur les regret-
tables ordonnances contre' les jésuites et les petits
séminaires. La secrète complaisance des Ministres pour
ces projets de prise en accusation était calculée dans

le but d'arracher au Roi ces concessions funestes. On

avait tiré paili de ces menaces dirigées contre l'admi-
nistration déchue pour lui persuader queues mesu-res restrictives de la, liberté rc^gieuse, étaientnéces-
saires pourcalmer l'irritation du parti libéral, et qu'en
cette circonstance l'intérêt de l'Etat devait imposer
silence à ses scrupules religieux. 'Le but que l'on se

prpposait était donc atteint., L,eMinistère libre enfin
de,mettre à exécution s,on plan der réformes ,,n'avait
plus intérêt,la mise en accusation. I)ajeurf cô.té,



ciiu-i qui l'avaientproposée, commençaient à en,sentir
l'odieux et'reculaient peut-être devant' les périls
d'une discussion où ils n'auraient d'autres armes que
la calomnie, tu 1 utii,

-- Parmi les adversaires de M. de Villèle, il y en avait
plusieurs ,r nous devons: le" dire qui non-seulement
avaient refusé de s'associerla pétition de'JI. Labbey
de Pompières mais qui l'avaient m Ame repoussée avec1

indignation .l' M:' Rojer-Cnllard avait' disputé à M. de
Montbcl l'honneur de défendre l'ancien président du
Conseil, qu'il avait constamment combattu, mais dont
il n'avait jamais mis'én doute l'intégrité et le dévoue-

ment.1 fi Kl l! >'

'Dans 'la discussion relative au déficit, M. Laffite
aiait répondu aux accusations injustes de M. Roy et
ce ne fut pas le moindre honneur pour M. de Villèle
de se voir ainsi justifié par des hommes qui n'avaient
d'autre inlérêl dans cette cause, que l'intérêt même de
la vérité.
•'L'affaire de l'accusation traînait donc en longueur;
il était évident qu'on regrettait de1 l'avoir entamée.
Enfin, après plusieurs ajournements, la discussion

du rapport de la Commi,sion fut fixée an 21 juillet.
Le rapporteur, M. Girod (de l'Ain), conclut à une
nouvelle enquête. Vainement, M. de Montbel insista

pour que la discussion eût lieu immédiatement1, la
Chambre passa à l'ordre dn jour sur sa proposition.

M. de Villèle pouvait enfin partir Le séjour de Pa-
ris lui était devenu insupportable; il avait hâte de
retrouver le calme après tant d'agitations. Aussi, après
quelques jours consacrés à ses visites d'adieu, il se
mit en route pour Mourvilles.

Au moment de son départ il reçut une lettre du
Roi qui n'avait osé sans doute', lui accorder une
audience de fciongé,'dans'la"crainte de blesser la slis-



ceptibilité ministérielle, mais qui voulait* que dans
sa 'retraite,il uni portai au moins; un gage'dwsa
constante estime. Cette lettre écrite dans les termes les

plus affectueux montrait combien Charles X avait dû
faire violence à son cœur, dans les derniers mois qui
venaient de s'écouler, et combien il avait dû lui en
coûter de laisser croire à son ancien Ministre que ses
sentiments pour lui avaiont changé depuis sa disgrâce.
M de Villèle quitta Paris l'âme rassérénée on peut
le dire par ce témoignage précieux de l'amitié
rojale. >ji1 <uij ui t,q

1Quelques mois encore et ce Roi, qu'il avait servi

avec tant d'attachement et de fidélité allait êtretsé-
paré de lui, non plus par un de ces obstacles passa-

gers que créent les variations du système parlemen-
taire, mais par la barrière infranchissable de l'exil.

iM. de Villèle. fut le témoin attristé des événements
qui préparèrent cet exil. Depuis qu'il était sorti du

Ministère, il n'avait cessé d'entrevoir .l'avenin d'un
coup d'œil prophétique. Il avait bien préiule contre-

coup funeste qui devait suivre la chute du Ministère
Martignac on était allé trop loin dans la voieides
concessions il fallait revenir en arrière mais en
voulant éviter un abîme on se jeta dans un autre.
La carrière de M. do Villèle était finie.

m iq/
Nous avons cherché dans cette étude à faire res-

sortir les principaux traits do son caractère, à montrer
quelle était la sagesse de ses vues la sagacité de sou
jugement, l'élévation de son âme; Nous avons essayé
d'esquisser les grandes lignes de sa vie; de mettre en
lumière les points les plus important*. Malheureuse-
ment, il y a certain, détails que nous avons dû laisser
dans l'ombre et qui n'ont pu trouver place dans. un
cadre aussi restreint. Si nous avons pu nous appesan-
tir quelque pVu sur 'île rolr-ido M. de Villèln comme



: président du Conseil sur l'influence qu'il exerça dans
j.rles1 relations diplomatiques et dans les questions de

» politique intérieure nous avons du passer rapidement
ir'sur ce qui concernait son administration financière

Il et ce n'est pas là cependant qu'il a rendu le moins de

a- servicesla France. C'est au milieu de ces occupations
>• de chaque jour, decette gestion de ta fortune publique,

qu'il nous aurait fallu le suivre pour donner une idée

in plus haute encore du1 rôle qu'il exerça, il i hV

•>i tir Du reste, l'œuvre d'un Ministre s'apprécie, moins

par l'examen de chacun de ses actes que par les traces
1/ qu'a laissées son^passage aux affaires. Or M. de Vil-

• lèle avait soldé presque entièrement toutes les dépen-

i ses^de ses prédécesseurs il avait réalisé une économie
(i annuelle dei 30 millions dans les différentes parties

de son administration;iil était parvenu à présenter,k
wlaifin de chaque exercice, un budget où le chiffre

iihdes >ruceltes était toujours supérieur à celui des de-

m penses enfin ilavait allégé la dette de l'Etat d'une

'(•somme de 3 li millions. Ces chiffres parlent assez haut
•»i par eux-mêmes, ,et nous dispensent de plus amples
o j, détails,i <-nI mi > n .'il/N

n Nous sommes i arrivé au terme de notre travail;
1830 esl'une date que nousino devons pas dépasser.
Après les tristes jours de la Révolution dei Juillet

lorsque la dynastie de Bourbon eut repris le chemin
de l'exil,> lorsque la cuuroiine. de France fut tombée

n'i'Cntre'ies mains d'une branche usurpatrice, M. de
'l'iVillèle se renfermai dans la vie privée pour ne plus
ii'i en sorti: Cette seconde partie do sa carrière n'appar-

c tien t plua" à l'histoire, n<i m n>i

t -en L'homme qui avait si longtemps dirigé la politique
nu da,la France, sut utiliser encore les loisirs de sa.re-

m traite. Son goût pour l'agriculture se réveilla comme
Oiniaux plus Maux jdursdcsa jeunesse. L'ancieniMinislre



ltou\u dans l'exploitation de ses terres une source
d'occupations fécondes et pleines d'attrait.Il s'y
adonna avec ce zèle consciencieux qu'il avait toujours
apporté dans l'accomplissement de ses fonctions pu-
bliques. Les dernières années de sa vie s'écoulèrent au
milieu de cette atmosphère calme et sereine qui tou-
jours environne la vieillesse de ceux dont le passé fut
sans rep roche. v. “(, “ f « «•«rg ajf'

Sans doute t
MArHeMratk^Ws'ie&éiexposée

à de nouveaux bouleversements était pour lui l'objet
de préoccupations douloureuse! mais sa .foi était assez
forte pour lui faire accepter le présent avec résigna-
tion, et pour

lui.Mr8fill(reîiflVir;ïv'enrr
avec con-

fiance.
fie fut au milieu de cettfTTEttaitc si noble et si

justement honorée que la mort vint trouver M. de

Villèlo: 4«tf|if lofleWppsjkl rattoiddkjeûvVraUUré,
tien. Ses VflbVêuf amrs'p'l!'urôrMt's\irJsaMoWbV:ls?sl

adversaires firent silence autour d'elle; et un auguste
exilé trouvadans sorti eifliy ^p^acpen/^ émus, pour
rendre à ce dévoué serviteur de sa race un de ces
témoignages qui demeureat yjUVJ.eux d,çb postérité

comme un
de? pWuttfiK-Yifrfe 'dê'h'oblesse.-111

Chaque jour ils disparaissent, ces vieux types de

fidélité el d'honneur qu^ia^'VTonàrchie héréditaire
semble seule, avoir eu le privilége de susciter. Plus

ils deviennent rares, plus nous devons, dans notre
temps de molles croyances exalter leur mémoire

afin que l'exemple de ceux qui s'en vont ne soit pas
perdu pour ceux qui survivent.
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SEMONCE,

£Ene en Séance fm(ifi<|ite, i< '19 %v>r\{ 1 863

Par M. le Marquis d'AYGUESVIVES un des quarante

Mainteneurs.

Messieurs

Ouvrir l'arène de nos Jeux abaisser la barrière et
donner le champ libre aux luttes pacifiques de l'intel-
ligence et de l'esprit tel est le devoir que les tradi-
tions de l'Académie imposent successivementà chacun

de ses Membres; et je n'aurais en venant m'en acquit-

ter aujourd'hui qu'à répéter le poétique appel de nos
ancêtres s'il ne m'était permis en même temps de

vous convier à une étude littéraire et d'interroger avec
vous les lois qui gouvernent le monde intellectuel pour
leur rendre un nouvel hommage et servir ainsi lacause
de la vérité.

Je connais trop la mesure de mes forces pour conce-
voir l'ambition d'un langage digne de ces grandes
choses de l'Art dont je voudrais vous entretenir je

vous en parlerai du moins comme on parle de ce qu'on
aime, et s'il est vrai que la ferveur de l'amour fasse

excuser ses témérités vous couvrirez ma parole d'une
bienveillante indulgence.

Ecrite ou parlée la parole humaine donnant une
forme à la pensée, l'exprimant avec une précision,



nn,e, clartéune variété qui n'sippàrlie'nnen^ qu'à' elle)

au même, u^egré ,i.ost lajvou! larplus tenaille1 pour al~
teind^ei le but qomuiun fiilous lesarts, ^uiest d'at-rivër1
parles seps jusqu'il l'âmb pour yl produire \mé ëtno^
tien féconde et bienfaisante. lii'iiir'ieirti.ji1n lu >> i ^<-n

Aussi, Messieurs, l'Art d'écrire a-t-il une prèémP
nence incontestable1simltoiis les'àutrês1; et'appararf-il
sous les formes les plus séduisantes aux'ardeùrs nais-
.santes ,1'jaux premiers'ienlhousiasmcl tïèla 'jeunesse!'

comme devant donnenuna satisfaction certaine à toutes'

les aspirations généreuses.< "• :M

,l,e culte de la Poésie aafai beau1 ne!compter qu'un
certain nombre d'adeptes,' la folle des néophytes ne se
lassera, j.inuis deii'rapperà la portd'du temple ,'car il
renferme une divinité'puissanteiddnt la Religion'J' fé-

condée par le travail, faHuaître quelquefois le talent;
loi talent,!but suprême! des'efforts de l'homnie qui
livré à ses propres forces' ne saurait atteindre le génie,

que Dieu réserve comme un de 'ses dons les plus ma-
gnifiques seul il le dispense àJson heure, et lamain
divine, en "ne's'oavranf qu'à de longs 'intervalles
semble vouloir mieux confondre notrefaiblesse orgueil-
leuse humilier plus profondémentnos ambitions dé-
concertées. *i

Si le génie ebt en dehors de la 'poi tée du fravail si
l'intelligence naturelle ne peut te saisir pour se

l'ap-
proprierletalent se' présente là nous1 comme une
conquête possible'et c'est vers lui 'que Peuvent tendre

notre esprit et notre raison. Commentse fait-il qu'une
conquête si àlnbitionnée' poursuivie avec 'Uni d'ar-
deur, soit si rare ?̀.'

Un auteur qui a beaucoup fait parler de lui inter-
rogé sur l'inêpuisiblo fécondité de don Hllent, racontait

que quand îl1 voulait faire un livre; il promit du papier
blanc (île blmrfalv d'eip'ril'f et lVnvnyah'à so'n'iinp'ri-'



meur, Le procédé a fait école,' et beaucoup d'écrivains,
aussi11l'eu ,¡nodestes' 1 ilsernbient l'avoir adopté 'comme
ouvrant uoo porte plus large à l'originalité de l'esprit
ils ne veulent lien changer à la forme première ils'la
respectent religieusement de peur.de lui enlever son
cachet,i “, t, i-. m h i /'l ,wm \\l i"Ul
t>.Sans doute, il peut y avoir desauleurs dont le style
se formule spontanément avecneHejô, et dont la plume
docile traduit du prem ier jet U pensée telle qu'elle naît
dans le cerveau; certains mômome sauraient se corri-
ger sans se gâter mais ces autours sontrares et leurs
imitateurs sont la plupart du temps des improvisateurs
et non des écrivains.

«
Le st) le, c'est l'homme,» disent-

ils, et ils sis montrentà nous à peinelv£tus;ou'lout
an moins enlgrandlnégligé laveci toutes; les allures
satisfaites d'une paresseuse médiocrité, il u;q > uuu

D'autres,. pressés par li1 tlot de leurs pensées les
jettentà profusion sur lc> papier ,tenifont, un triage
sévère et cherchent un style dans ce

dédalela'dil1i-
culté^pour eux n'est pas d'écrire si on'appelle écrire,
laisser ,courir la plume aussijvite que- la pensée rien
n'est définitif (d'ailleurs; tout doit i n'élever, tout doit
grandir Cette ébauche, tracée à, grands traitslibre-
ment, sans entraves, va devenir l'objet des eflorts les
plus laborieux imagination,i science. ^raison ,i ré-
flexion tout va s'unir et,se liguer, pour ordonner
embellir, ,,acliever ,polirJrceUc œuvre jdont rien, ne

sera livré au hasard. L'auteur, iinpitoyablejMiiiHui-
niénie,, se

corrigera, sans )Cesse pour avancer d/uiiipas
vers^cljlç inaçcessib|§ perfection àhlaquejle il aspireratoujours.u, lrt IB*)J

_nC'[;st ain^j 1tyessi8](ir!s,,iIquj)Jjs8 sont, fprmés nnos
grands,,éprivaii)s lesimaîtres qui font ,notril gloire;
lcm^biiSlqire, çpl^^mqilleurft (Jçs.leçojis et si tous ne

peuvent pas Cfipere^idlaussi^riçbes moissons aucune1



semence- he" aéra "perdue ;'chacuh'J 'quelque' petite''1
qii'bllersoit', auni'sa1 part'ïle bdn''gira'ih.1Bf"!V>ni ?mTi'J

'Dtfm toiès' se présentent dûhcjî l'écriïalh qui1 veut1'il
entrer dïln& la' carftère des Lettrée!;1 l'une lui appaïàît ~1

vive1, faeilc;'la! pcnsicn'a1 besoin qiié 'de''nàîlrû pour 1

ivre "sous "sa forme première;' les 'langes qui la'coîf'1'*q
vren\*)iitââcrés{1irtiN'fafiip'o!ntltouchér'>Sa cons-dd
tHutioh'esl''pui'ssante ci fit're';llëllfè vivra'V'elle' éclai-'J
rerâ.l ."sïo'ri'peu't'bh juger 'pat- l'o' tressai IleWe'nt Ides"

enirailles paternelle'1 Dd'ris'THtilreV' la' 'pinsée" à'1 tout 11

atttant-de1 latitude' {ilusllJ)euiJêtrfej'iille court vaga-1'
bonde dès'ses'lpl'élmii?r's"pas niais1 pour être1 'repris»
corrigée '/artnêe pour I? combat de làlviè ,'éL, elle n'ap-"
paraît enfin dans le' rriôhdte que dalis toute ^sa''forc&7!*

gardée et défendue par tout ce qu'une scrupuleiise 1

sollicitude a'piticoftibine'r de plis Sûr. I>C| im"ni "»J

On a'eiïgagièvoloritîc'rs' dans laprendiete He ces' voies",6

malgré leS1 îiorts ét'leé'blèSsfe'1qiii' enéombrentMa'
route ';aet presque ritauj6nrsi(,' hélafe on va- •grossir !e''
nombre de ces désolés qui posent cu'génie intompris-,1-
et'ne'pôrlènt plus'fiu'ffôrltqu'd la' li-àïô 'de lBiirorgu'eil.

A rehtrêcde La 'seconde 7ron rcnc'bh'lre uii miilre' dbiitfc
la'voW'siuvera'lrie vttlis erîe1: 'V'Sftnè itloi tu n'iras pasï
plus loiu!C'est le travail' qui1 tSiit'rfesple'ndissant1
d'un droit divin'Jf noVs imposé sa loi.'in riIiF n"

Lorsque1 Dieft,rfuWéiialf de é['éc]"u'ti'nH)nde vdu-"

lut faii-è rhoîmn'e'at'sonili[1(iag(l!"ilIB'mit danS>unl'jaf-I
dinde'délifcle''irpôurr qu'il le"cuflivaV,1 il le don dd lfa'3
vail f,iira >nolro'fp'l-eniirfr 'perelffut 'lo"èbmp'lÉmettt'del

toutes leïïtilfefveille^'drviiti's'. Si'èe1 dernier bienfait a'1

subi la 'fnalédic"tibh'canïmune J^si k fatigue: et la 'dou-^
leûr'se'sbht'allàcbééi'a'tbilttf'dùt're'luliViaïne'cbmme'

un souvenir db'HUtri dbiile';1 il n'fcli cô'nSer've p'ai 'moins
lé cSrMclèi'e meflà^alili' Bo sBh 'origirte'»1!! flt'nif Utthfnc

p'A'rtic'ipatS^i lg?iVirirs-é"àréÏpfftelialàtlivitedh Crftl-1



teurj., Dep^U j^is mjjlc ans l'hommç travailla; ses
efforts incessants j}p jdemandçQt n| trève ni repos et,l'
les, siècles qui passent laissent après, eux l"hîstoire,4e
l'qçlivijéj humaine | Qui de nous, à,, Rome j dapjS cçtte,
vieillq qapijgle ,dujpqn,dc ] ne parcourt .iavec un fier,
enthousiasme Jcs témoignages,do, la grandeur du génie
humain ?,> Et sj ,appuy£a sur, la croix de bois du Co-
lysce

laj|pensé,eJs'étçna,dava.ntageiiet,,inlerrogej
cef

monde de j-uincs qui la sollicite,; sj elje écoute, le lan-

gage,(que
parle,nti;ces, innombrables |magnificences de

tous les, âges ,,iqui de, nous ne^ura edraj^ des sueurs
et des, larmQs ,qu'a| cqûtées l'enfantement de tant de
merveilles? mais qui de jionsaussi osera répudier cette
grande loi da, travail, écrite parto.u'en caractères écla-
tants.j.nju mjr jjj i|,ol 1;q '>uiui I' l> <• ">ii ii'

Le travail est donc, la loi, la condition, nécessaire
du talent, et c'est pour avoir voulu s'y soustraire que
tant de. natures richement douéesrestent enfouies à
tout jamais, ou ne

sortent
pas d'une mé.diocrilé qu'elles

auraient pu
franchir. (ll

“,“, ,“, ,r,|(V,,|, ,h “ ,““,
Et maintenant comment se fait-il que le but presque

atteint lorsque, aprè^ dq,lon^s Kibeurs1, la victoire
paraît assurée, le triomphe certain,, comment se.fait-
i) que si peu entrent au port ?, “ 1(lo( ,q

On dit que rien n'est enivra^ pomme, les succès
de théâtre., L'artiste qui les, obtient ^st ébloui, fasciné
par lçs^suifrages, bruyants de la foule et en dedans
de lui-mêniQ

,1
il entend un applaudissement qui tes

dqmine,,tous qu'il écoute de pniférencgj, c'^st celui
de sa propre satisfaction. K'j a-t-il.pas,quelquq chose
de,celadansla carrière, des, Lettres, et n'y,aurait-il pas
des, é,crivains,dont (çs, premier/s .suects arrêtent l'essor,
comine il y a^es.açleurs.g^téç.par ^public. “,En(.rp l'écrivain ftt l'a,çtçur i.jla distanceest grande;
l'uqcrAf), l'autre, interprète; mais cette fa|bj£ssp,,<mi



recherche et accueille avec tant de complaisance les
dangereuses caresses de l'amour-propre les rappro-
che en établissant entre eu\ une certaine analogie de
sentiments qui ne saurait être contestée.

Après le travail indispensable, à la suite de sérieu-
ses méditations qui lui donnent la conscience d'une
valeur quelconque, l'homme de lettres entre en scène
lui aussi il affronte une épreuve, et vient demander

au succès la conbécration de son talent. Aussitôt les
amis les jaloux eux-mêmes accourent c'est le jour
des éloges où les avertissements et h;s conseils sont les
malvenus et bientôt il ne s'élêve plus qu'un concert
unanime qui célèbreà l'envi les premières armes du
soldat heureux de la pensée. Il repousse d'abord toutes
ces voix qui le flattent puis il se défend mal de ces
accents qui l'enivrent et, tout parfumé d'encens, il
s'abandonne enfin aux charmes d'une gloire bien jeune

pour ne pas se compromettre. Le champ de bataille
le plus vaste, le plus immédiat, est celui que préfère

son ardeur militante; aussi est-ce ordinairement dans
la presse qu'il vient laire ses premières armes.' Là l'é-
crivain entre de plain-pied sur un terrain brûlant
le combat est do tous les jours de toutes les heures
il lui faut un coup d'teil rapide une main prompte:
et ces qualités indispensables, il les puise tout d'abord
dans sa confiance en lui-même. En politique il gour-
mande' les hommes d'Etat et fait' la" le£orï au\"fois de
l'Europe; en Religion, il en remontréaux Pères de 1 Eglise

et admoneste les ministresdu culte pendant la guerre,

il tracé des plans'de campagne à" nos', généraux1; en
Littérature" enfin,1 plus compétentct'plus'heuréux', il
fait et défait

'de' petites réputations1,
eh "àtldque'de

grandes et là'ëncore il ose
tout,'e'i'nè'recùle devant

rien. '• "" I' • ii >
"111', lIdlll J., ''l'd'"Par1 sus 'exigenc'tisrj"par' les"dofauls"qit'ird(ivVloppe

uii iii'w h in <i n .<ii un nu -il.luju.Vr



ou qu'il fait' naître, trop 'souvent le journalisme use
-nin~, 1"1\ '¡j'Ir))'1'fHHI,' ln ~.).Iu ·avant la maturité. Dans la presse comme, sur d'autres
ll'l/ oIMIJi, ,'H.1 IIMI 'l'jll ? ,1' I ><" >>théâtres, réduits par

degrés à 1 impuissance dij s élever,
des hommes qu'eussent pu être l'iionneijr de leur-I, i .1 1Ji li.'i'iir'iim ,l .lui il»pa.vs perdent leur talent et se laissent envahir par0" tI'1I jl;)'~)~'1't~~ rllUi.l1,JtjJ IW rtoules les misères d une vanité jalouse.
jii “' n'i 'iii, iiii'iT ;iu 'iKuii'iiii jriiiio iKuii Mi1'»Ennemi de toutes les supériorités le demi-talent

T\))[U.nU~)i!i~<)'~1~AiM'!h~)t Il "'fl'l'f!'tes rabaisse avec passion pour parailre^rana, jl faut
qu'il^fapelisse, et tes efforts de sa colère malsaine ap-

"parlîen'drôut ib'u'joùi's'àla'cause du plus détestable de
tous es orgueils 1 orgueil de la médiocrité. L.. Ij,

n~~ uu r. t ·,v P, · rr la a t'J!¡1~1 fi'Mais considérons h destinée de, 1, homme de lettres
tlb ^slll'll, ^v'|â)Iîf< 'M' *'t-f-r \t- J '}l^ .i'I».1sous un

plus beau lour, si 1 écrivain nui est arrive au
yiir-.ii lu.- i, i- iii"t.ll i-rr i i,i 'ii-i.ji ji. Mili-taient par le, travail en est fier, il en a aussi unertl 'il, le ri |t|l'll><ll 'I/I '1UU, Ij'HIMi <1 11 II /lO* ''I

conscience evacte il en a jiiit )ouer tous les ressorts,
"¡f'IJH'tll"A'lIl"f" 'HJtlt}" ("lIH"¡,,jJ,JIIlJP('lll't!')1.>,'il 'én'"cônnaît" lé 'fok"et lé faible" 'et^sèu l"pféut-éî,rê*'iil

mil mu. Miu.j'llli) II .'jiMI-'i H' /I, -.lVll1,'1 ''P'0- •'•n
ne sera Minais, complètement satislan. Aussi ton cleil'iVwl, l""Jli, l'T' ..UJ'HIIOIII)!" ri. ni illJl ?e

labanilon et de la négligence, qni compromettent que
"1 HI. ',tO JJ,!1 JI HI¡j¡1f!I{J. d ¡j.j,1 ~jl,q'dès'^n'ivrenif nls qui,'iv'çu'|knt ^U(' 'pèsera tous ses

1" jl,Idd ¡p ,1 1.i·, f7,1 r nl m 11iiriomplies|) iiem'eUra^aù comptç de sa gloire que ceuxqui clsont'\h¿~, t et ;l;:r~' ¡Ür/,f'¡,' lé¡;iïúdÍ:dc"~arlyt., uynr ilfJ 1'Wi-uo.ti '11jlJ'"IIHJ I¡¡,d'}
eol?quéte.

nloa Hr
™Wf%innj.b .il- -.1 =jript ,h !>:> V'/n'M.'u~R'
nu'il v aura des passions ,a enciter ou a calmer, des

J'uul 'Ml ?>tJ.. J' ^Jl M 'II' il ,h'.M' .idées à soulever ou.a éteindre, tant cruil jaura des
-'nuIIiui.nln.luni.i-UllIIIini1lu.'i..rilbujhpmjrie^, çr^un

"ipt^Je jalent|Sgra ^ne ppis.spnce^dans
,>1??nâpV/lV«£p^tT-f?f'ci!,Sî'l,fji ^la.\v"se fa>
I. jJ,'iJi/l!¡>,llfLI,'HJ'1\jl'I/I, Il (H:I'1,1. ¡'(l
.^uce^ter^w^sa gràjçe et .rjfpand autour^de^uijUn

“ çliarmtj quiséduit^ et^subjugue;, honneurs,, jouvo^r,
h"}-!f^ArtH,ft?n;?,1i?ui^l»!aK^^i?n'SBii!A?FrIfe
It Î,~ \1,;,11,\

Iw Il ~'I'UH¡ ,·s,iil'\Jj,hl.\Tnm^n'eijlraîne^as toujours,) ffl.m^et n^inet pttf £ 1,'abn
^d.e.ljî' I)'iîin'iî1'etf| du iijépris';|lnslrumcnt. jj|ihsanji(entrc

JÍI.J,,<.IjIi"1fi1"ii ,0Il Ij~,ql'JJd t: \Jq'lesmai'ns'de celui qui s'en sert', il' est l'écho b'nllaiit

des¡ Î}}snira\'¡Ol1t'u/rOlJlne'l <lU l!!uuvaisesX dç~'pa5 ions
coupables ou généreuses;ileh organe de vérité ou de



mensonge,' el sujet aux arrêlsj dunnbttnal'de) l»iéotfl
science publique quHoIju^ei'd'aprèsliîmal ou le bien

qu'il raiti'fléau ou bienfait il recueille cei qu'il' 'sdiriftl
et devienl l'nbjetde la malédiclionou; de t'enthousiasme
reconnaissant des hommes:' 'JOq'n I'1 >nsioh Jimrp
"i'En dehors du taleriL,iaii-dcs'suss'doIùi il estidohi

un mobile qui le dirige et \é' commande| un'e'inainà
laquelle H obéit1, 'iino autorité souveraine <jui'*lu!i

montre lechemin; une puissance qui'Hstkon'âmè libre
et<responsable; et de laquelle if relève': cette autorité,
celle puissance! e'esti le 'caractère. i« 1 b yti/îOn g-ib

'•H dst tnie>ivieilUî dtiviaellibiinale à forcê'd'^lf'e vraie',
qui 'renferme*. Igi code ulef toutes les' 'probités. DeVttni

tous les actes libresi'deila vie',1 la'consoienfcb de'l'ihôh-

néte homme lai1 ditiaVeci alitor*ité'ï'afe'ce|^i(« dolb,
advienne' <eii/MWMi.'iEcoHlwi1cettéivoixV'liii 'obéir
dans la mesure de ses forces ;"&'nstr£l cela1 'qu'on '^ter1-

rait rëduire lalidéfinilioii-du'earadtèro) èPs'il est vrai

qu'entre toutes-;1 laliprobitè de! l'hdmme'ide leUra's<-eét

celle-quiinflue1 lei'plus 'dii'ectemt'nt BUT''lft -scfCtêtél

plus qu'un autre -l'écrivàin'a des) de'voij-* sel' unclresi-
ponsabilité. Propagawiifl dfc lumiêru; il "sejdoitiauu
bien pour le faire aimenet admiiter';iarmédéson'lalefit;
devante celte conspiration détestable >qui''lins'ulteit)t
travestit l'histoire ^'calomnie toutes1 îles gloi'rês êt'enf
venime touslos miiuxipour IteTcmlre in'supportaWes,
qui traine leicliristiliiiismo'duniloitiditiilri fles silp^rsi
titionsaurannéas',fléiril l'niiioùi*Bt déaiitiiorbla tibërtéi
il i ne ipeu.t fuitUo tombal lsanâlfot'faire;i s'ôn'ipropTe
honneur ii Au1 poison qui brille nos veines et ïOrroinprSt
des générations il' faut'tin rBfofcd(Si'|L'iïeHv'a(n-cdl<lè
ehampioninéidetila'cansÈide'itdUs.i^tlles écho*'db' I*
véritéjet dd lajilsticei'en pàSiaht'p'iit' sa;IJ6Uthc,Il'fâlèJ

ventet le' confondent' 'dahs ItJUr'ctérneliy'grtindeïir"1'1'

•h Le talent «st abl caraclèfe ce'que Ume'eVl au borps



la, beant^jdtîsi formesij peut.séduire;i mais,, sans, le

jia)r0n divin qui l'anime et l'achève elle n'attache pas.
La, laideur mor.tle cachéejiinriustant sous des dehors
trompeur.Jfinit par .apparaîtra 'et ce contrasta cho-
quant éloigne et repousse, eiu soulevant xonlrei elle
l'honnêteté et touliM1 loi i délicatesses du. cœur. Ainsi

•passe |a fatale, influence, d« ces génies nulf.iisauls dont
JJieUidans ,sa:'Colére affligQjparfois le monde ils^ne
vivent, dans,,Ja ni £jnoire,dfis, hommes que

commoedes

souvenus désolants
> la postérité, les, mot au nombre

des fléaux de leur temps, et •l'impartiale histoire de
j')iuraanité|,ne,les regarde:plus que comme une leçon.
Siinsje caractère, le^ talent i n'est) jamais complet;.il
n> pa&.cefte harmonie qui constitue le.beau en toutes
choses fil pard une partie de sa force et de sa puissance
dans la lultçiqu'ilisoulientavec lui-même pour dissi-
jau.iqr ce qiui lui manque. >i mi < v b \u< im &\ -md
unM<)is, ,dira4-on, il est danslesArtsetdans les Lettres1JJ1&his, .dira+on, il J;st d.lUs les Artset dans les Lettres
des beautés jinconteâlables qui ont été, faites <par des
hommes pervers.n Sans, doutemais ceslartistes ces
po,qles;ri lorsqu'ils-iont. produit ces œuvres, étaient
animés par le sentiment du bien si cn'les accomplis-
sant,Jeur- talent eût été.dominé et guidé par la pensée
du mal Ips grandes choses qu'ils ont léguées à la
postérité n'eussent point étéi^i belles. 'ol<u jii ,u

Mais la moralité ne suffîtes pour.constiluer le ca-
ractère il lui faut encore la. condition) nécessaire do

toute bea.Ulé il lui faut la.fofCo, Le courage ferais des
convictions approfondie^ I<| dignité calino quiipermel
devise juger .spi-mêmu et -d'avoueivi noblement dei
fautes iiJ'indiflerenBeiidiiiDombrei des ennrmbii de In
écrite «tiilé dedaim. qu'inspirent, Icors'iinjustici's lès
grandeSjqualités en Jpi hautii^i vertus' devant .liaquBlles
le mçfldftsi'ificlineKqtqv'ftmi44lflidvfir,iaircaisalmenl fcvec

riyp^ct,uont,l«MriS[sQ(jfces dans les, plu-s puri?^,régibns



de l'àme c'est là encore c'est dan» ce refuge sacré
qu'en dépit du succès passager des complaisances ser-
viles et des compromis honteux l'honnête homme
vient raffermir son indépendance en invoquant le té-
moignage d'une conscience inébranlable;

Grâce à Dieu, Messieurs ce pays est fécond en
grands cœurs et si à travers les destinées humai-
nes, le droit peut être désarmé nous pouvons dire

avec orgueil que, dans notre France il lui surgit
toujours des défenseurs qui l'affirment et qui le ven-
gent. Je pourrais me borner à citer les noms de Boi-
leau, de la Fontaine de Polisson' et de tant d'autres,
chez qui le caractère se montra à la hauteur du talent.
Laissez-moi pourtant rappeler encore de glorieux sou-
venirs je les trouve en foule dans l'histoire do cette
magistrature française qui pouvait dire fièrement
quelle rendait des arrêts et non des services et ce n'est
certes pas dans notre vieille cité pari emen lai re, dans
la patrie de Duranti qu'on me reprochera de donner
la préférence à des annales si riches en grands exem-
ples. Le caractère c'est Matthieu Mole dont lu car-
dinal de Retz son ennemi a pu écrire Si ce n'é-

tait bUsphémer de dire qu'il y a dans notre siècle
» quelqu'un de plus brave que le grand Gustave et
«monsieur le Prince, je dirais que c'est monsieur
Mole et qui refusant pour son fils la survivance
de premier Président, répondait à Anne d'Autriche

Monsieur de Champlatreux n'apoint encore assez
servi l'Etal pour méiilcr cet honneur.Le carac-

tère, c'est Achille de Harlay refusant à Henri III

l'enregistrementde funestes édils qui ruinaient le

royaume, par ces nobles paroles Sire, si c'est déso-

»
béissance de bien servir, 1j Parlement fait ordmai-

« rement cette faute et quand il trouve conflit entre
»

la puissance absolue du Roi et le bien de son ser-



vice, il juge l'un préférable à l'autre; non par
» désobéissance mais par son devoir il la décharge

»
dei su conscience. » C'est encore, l'l|éroïijuc magistral

disant aux factieux qui le menaçaient de mort « Je

»
n'ai ni tête ni vie que je préfère à l'amour que je dois

»
à Dieu, an service que je dois au Roi et au bien que

» je dois à, ma pairie.
»i Mais jà m'arvjHe, car^ion temps est limité et la glo-

lieuse liste e^l longue. i,
II faut être juste Messieurs et avant de médire

de son temps, ce qui, à toutes les époques, a été

une tâche facileavant de rjuger sévèrement les effets

quiise produisent sous nos yeux n'est-il pas sage de

remonter aux causes? C'est au milieu de,ruines encore
fumantes quo notre siècle a pris naissance ses épreu-

ves, les alternatives diverses du temps qu'il a vécu

tout a contribué,l'incertitude qui caractérise notre
époque. Faul-il donc s'étonner quo les convictions, qui
font les caractères soicntsi rares ?'?

Non, Messieurs; mais ici encore il faut s'incliner
et bénir la Providence, qui permet que la vérité ait
conservé des apôtres, II faut encourager ces esprits
généreux qui cherchent douloureusement leur voie en
s'efforçant de dépouiller le doute qui les entrave et
surtout ne pas leur faire l'injure de les confondre dans

une commune, réprobation avec ces figuranls systé-
matiques de tous les triomphes dont les acclamations
doivent exciter le >tnépris des triomphateurs eux-
mêmesJ .1 n'irnrn <

Le taient conquisipar le travail, et, comme condi-
tion de sa beauté et de sa force/le caractère, voilà donc
la glorieuse couronne que doit ainbilionner,rhammede
lettres ;voilà le, but'que doit montrer, l'Aca/lémio en
s'adressant à cette liaute etjiélicate partie.de notra na-
turaioù' Vivent les' nobles instincts' et en .rappelant



sans cesse, que c'est aux Lettres que la France doit ses
plus belles gloires. Cette influence morale, l'Acadé-
mie la recherche comme un devoir et, fidèle à elle-
même, sans aspirer à devenir davantage elle restera
ce qu'elle a toujours, été elle s'opposera de tout son
pouvoir aux

envahissements d'une civilisation maté-
rielle en rappelant, avec la liberté de la raison et de
la pensée les traditions de l'esprit français;

Et T*uryi!flessieur« 'vo'us-'ijiii'n'avezi Wen'frahi

vous qui êtes jeunes soyez les bienvenus Les vain-

queurs et les vaincus des discordes modernes vont vous
faire place; vous êtes l'avenir! vous êtes l'espérance
H ne vous faudra pas dire comme l'écrivait un con-
temporain de Galilée Inler hos oiemiium, ihoriendum,
et quod est durius lacendnmVos destinées seront
plus dignes!vous saurez faire parlera l'âme toUs'Ies
langages de l'art au profit de la vérité vous aimi'rez,
vous cultiverez les Lettres et vous ajouterez encore à
toutes les gloires de laPatriei ;i"'i'

< >> " iiu-mVlI
i- i i 'I r r 4 i i I {Jbt'kfiJi t iLilflr.i( irfiiiriilr««.rmt»>1~i4.I1 atIar^-ll.



Ju il- 1 ~1- 1 n.tlJa "éloge""
~W u,n,mu r n "1 ,1~

"DE1 M." DECAMPE"

1", ,t, .1,: "1, .1:,

<Pt-~f~c ~p~)tt«.~)t6~()M<!e ~t,9.~n ~rif tM3,i;prononfi. I, Í9~'¡~flt~(tq J, I(e~~,9 ,al'rlf 1 $63

iriji.PurJf. FhançoisjSACASE, un des quaranto i..

h ii, t"jj ruii'jviri Mamteneurs. iiu >| u m, m
cijov Inov t'ifl'i'jLofli -•)lni>Jri\iii<-ij ii,ii il iu i,|.
i iiiBisq^'tI ''iJSfiio/ un- /tI '!> un hj '

-non nu Iilms'iIwhii.oj rub <skjii'ilmi.t 'i'• m 4
hujUiwwMrssieurs «nt 4»\«\ J'Iki) li ni. 101,111

Iiioti? «'rtiiiJ'sb -!0 > «mil» ni\ -\iv «*i ,• .v\ v
.lRaj'lft,d-i^nenn!nlide cçux qui, ne sont plus, retra-js
cçr.uni^vif jpmbfass^rjj'ensemlîled'unej inlolligenco
gt. d>ns caractère, Kjjfut toujours one: tâche ^difficile,

Peut-on en
effet

se (lattor.rmBjni) avec une prudence
attentive de donner toujours une exacte mesureà

l'éloge, et, dans l'expression d'un dissentiment même
discret est on bien sur de ne pas trahir une préven-
tion ?Il semble que cette difficulté dont j'ai le senti-
ment vienne s'aggraver pour moi d'une crainte, celle
de ne pas juger avec agez d^équité une mémoire qui
m'est doublement chère ÎIT voulant éviter de paraître
trop généreusement prévenu pour elle. Si pourtant
mon appréciation n'est pas toujours juste et vraie

j'ai n'en doutez pas, le désir d'être sincère. Je sais

que la sincérité seule donne du prix à la parole hu-
maine, et en manquer en ce moment serait mal inter-
préter la tâche que vous m'avez confiée, et faire presque
descendre à une stérile formalité une coutume qu'il
faudrait ériger de nos jours tant elle est fortifiante



et salutaire m le passé ne nous en avait légué l'ins-
titution.

La biographiea conquis en effet une place sérieuse
dans les travaux de l'esprit. Elle est devenue une des
formes de l'histoire. Elle suscite, comme celle-ci
d'instructives leçons. Elle ramené sur un nom et dans
un cadre rétréci l'image des passions des idées et des
sentiments d'une époque et. puir l'occuper digne-
ment, il n'est même pas nécessaire que ce nom soit
sorti avec éclat de la foule. Le récit d'une vie qui se
sera toujours conformée, dans l'exercice d'une profes-
sion élevéo, aux exigences d'un travail réglé et aus-
tère, qui dans le domaine des Lettres n'aura re-
cherché que la satisfaction d'un goût éclairé ou d'un
sentiment moral peut offrir un intérêt véritable
quelque simple qu'ait été le tissu de cette existence.

A une époque telle que la nôtre, oû la société prélève

une si fortj part sur l'activité de chacun il n'est plus
possible de demeurer étranger au mouvement qui
l'entraîne. Si on peut dérober sa vie au monde, on ne
peut guèrelui ravir le secret de ses opinions, quand la

page écrite chaque jour n'est elle-même que le reflet
de ce qu'on a senti et éprouvé. Et comment se mêler
à la vie littéraire de son temps, sans toucher à ces
problèmes qui l'obsèdent et souvent le troublent? Il

semhle que le Confrère si éminent dont vous m'avez
chargé d'esquisser les traits ait échappé moins qu'un
autre à cette loi car il s'était constamment servi d'une
forte culture littéraire pour donner une arme de plus
à ses convictions et quaut à ces convictions elles-
mêmes il était plus enclin à les exposer avec une
sincérité véhemen te- qu'à les taire. m.

Il fit mieux quo de les confesser <;il ne les a jamais

trahies.A prendre on elles-inèmesi les doctrines de
M Decampe qui pour luiélaifnt le fruit de la ré-



flexion et de l'étude on a pu quelquefois les taxer
d'exagération, mais on ne saurait refuser à celui qui
les professa cette justice que toujours son esprit resta
haut et sain dans ses exagérations même et que son
caractère ne fléchit point un seul jour. Les vicissitudes
de sa vie qui en troublèrent si pénihlement le cours
ne servirent qu'à en marquer plus fortement la con-
stance et l'unité, et à celui qui voudra l'interroger tout
entière, il sera impossible d'y surprendre une contra-
diction ou une défaillance, Le pli vigoureux que
M. Decampe avait su, par une étude faite sur lui-
même, donner à si propre nature et cette puissance
de volonté dontil était doué, lui avaient rendu presque
facile l'obéissance à ce précepte qui régla sa conduite
N'être jamais 'sourd à la voix du devoir et marcher
toujours à sa lumière. Il n'eut pas d'autre secret pour
conquérir de son vivant l'estime de ceux mêmes qui
étaient engagés dans une autreoie que la sienne et
pour mériter qu'on dise de lui, après sa mort, qu'il sut
maintenir tout entier même contre ce qui en est le
plus redoutable écueil l'honneur de son nom l'hon-
neur qui quoiqu'on en dise, conservera toujours
dans notre généreux pays un prestige sans rival.

Louis Amédée DECAMPE naquit à Narbonne le
11 octobre 1788. Enfant, il trouva déjà dans la pro-
fession de son père qui ancien imprimeur des Etats
du Languedoc, était encore libraire dans cette ville
des facilités qu'ilsaisissait avidement pour exercer sa
précoce intelligence. Il lisait en effet avec ardeur, et
on peut dire que cette passion ne l'abandonna plus

car il ne cessa jamais de nourrir ses souvenirs par la
lecture, ne dédaignant même pas ce qu'il ne pouvait
approuver, et se rappelant celle réflexion de Pline
Nullus liber 'est làm malus qui non ex aliquâ parte



pro4^lÇ'est,(ii9j;i||contrée.()yi1^fir^oni]ç|o^il^if,?li9il'oiij,
avait ^dït ^u'fjlc était ^oins julne|pr,ovjn,çeI(de||]ll1aHj!|
qu'un.ç|talie.ejlp(mème,E£;t,|ç^|piqijé,po^tjQi.encorasuCi

ses, mursjes ve^iges d,<: ,,cçUt; .antiqne^ajliançe,, ,Quises!,I\1\sll\1~ ,W,sf¡G~~4~ ,~ç,tt~ ,tl!1\Îfl!H'r.,a)lian% ,QuÍ
sait, si s'abanr^nnant, )i]uçlquefc;isil[;}lllçet1,e.jJ rêverie,

qu] excitent (en,npus .Jiep,, iija.q.geç,dupafjsji^jjçje.pa,q
De^ampe^ne^s'était.jdasjjainsijfpri^d^b^nne, lirais
pourr cette jan|i(juité lalirje dont.il fiOnnut plus, tara et
interprél|a.5J,l^pçme))i1,Ifjsi>cl|)ef8-d'flçu}1re17i,I|11fut en
effet ,,1'jélèye de, ppUe^ollç et (çi-tp^autiq^ij^i ij^qn ei^l

toujours le çullçj^çl .il,l|ii djit gang.au.Qtin^dOjUt^ppttq
supérioril^de gop^qu^p^it /ait. de Jui un. critique si

judicieiix.pl, si,^v;v^cmen,<dêlicaj.jwi.il t'ilt ii 'ic^auni
Cependant, dèîJ',igQ dç^is-isopt ajifi.il yiiitiàiTouT

lousqppur y,,étudiçr 1^ jurisprudence. Mai^/soit pïes-
se,nlimer(t desidiffiçijUésJ.qui,rat.t?|id(iientianx, avenues,
de ]a carijifjre ,j$pit entraînement d'unçs,vooatian-,décin
déf) M. Décape reçu. avocat np.ffjîqseûtîigiièrfljle,
palais, cl,il fini^par l'ajiandonncr^taut i\ faitpQiir.se
vouer à,renseigncnient.i Il fut(pttfiché comjne;prpfeg-,
seur» à^unidq ces

grands, pensionnats (qui||S.'4tai^n,t

ouverts au^lcndisnaip de,rla fondat_io,n de l'Uniiigrsit^
On s'éloignât. déjà ppu,à;p^^ldnJrégimg11injtit^pn

1701 pour (l'instruction publique; réginjp, étnoitjflt^
funeste, dans,lequel on.n'avait sopgjé qu'à la plpireda

la scienC|e.humjupe..Pn.avai^ qn.fin cp.mpi;is qu'.ij, fallait)
à côté, f)cs.qjns,dc la, ^fiience <;), mÊme,au-d«4slust

d'eux placer des, intérêts d'unqautrç[jn.Mllrfl) anxguelfj
est.fiuspendu^lPvJUiCntisn,^°,s 4taÇs<.J/'»fpi;it mora^^lj
rflligicn^, rentrait dans, i;édgpaHpn.fi;Universi1é

.jjlçllft
qu'em ^lc(it sprtie,des1niain{1dp,çoiilfpnda.te;u'J d.e,vai,t«

^ej-vir()cel|ft|nobl(! |fipr,Nul n'^iJ-4mieiu,.pré!pa);éi-iqMB
M.,1]}eça;nip,ç. pçur,yiajdcr au.^i.,Kt.qwandJ0fv saitijat

par,t qu'il.yfipri.çt l<);déyou^)nanli qu'il y a dévoyée
c'est vrairaents'intércsser aux dq^)Jnéie5/d]unpaï;5,flfHB



diHoutajtêr dé'pa"nMls'i/ailres i'ka.' jeunesse.' (l avait1
dfe' liiûnè heure', 'M à''fol S^è' où o'n's'e 'cherche encore

dans le troubtè'el la confusion éprouvé pour c'è'quî
est frivole ou malsain' ce dégoùi salutaire 'qui annonce
le renouvellement 'de l'din'é'et la'r'éhd 'accessible aux
nobles croy'aiiceè. En meme'teinps îl élevait dé'plus

en plus sa'pen^è'e '[lac la 'rrifedHatiônlb.ssidue"des grande
modèles^ s^ccupâril 'chaque ]"l6u'Hp'a'r1'de'vb'ir dé'chbses
q'u'il!'aimait'fc'àr il se serait diflicîlemént'plië'à'u'rie
s'ituaiion'qiii l'eût1 détourné de1 's'y livrer au 'lieu' de

l'jf'porlèr et'pres'qud1 de' ry'edn'lraindre."Cependant

quoique' attaché pendant 'ces preinières années dc"'sa
jeunessedes travaux obscurs1 dans"tin' pehéiolinat',1',1

son nom en eut bientôt franchi l'étroite enceinte. 1

"11 faut diroi'ussi qui) cette' Académie'1,1 par l'heureux
éveil qu'elle lui'donna' ne fut pas' étrangère 'à' ce' pre-

mier essor! de sa'reno'mnléei' Elle' avait, pou'r1 lé cbn-
edurs de 1809'proposé l'éloge de P.iul Ri'quél. M. De-

campe était près âu'berceau'de1 sa gloire ;'il avait pu
entendre ces acclamations que l'écho des 'âges' répète
il avait eu'squve'nt l'occitsion d'admirer ce' fictive artifi-
ciel' duns \è I i t du'qûeP,' par' l'in'spihition'd'iin art
savant' Riquel avait 'conduit1 dos leaux' éparses'ét né-
gligées' et qui sillomurit ltfsrphi nos du1 Languedoc"f

y faisait, 'depuis plus'd'un 'siècle' et' demi circuler
uno nouvelle vie'avait vu"sur'sL's' rivïs'aniinées'dt
florissantes'où''dahs seà vastes bassins 's'erila'ssér les
produits idirm'ondê^'et1 iih-'lel spectacle'1 élait 'tien
propreluiirévéler le bienfa.it!dé 'cette'magnifique'

création J>A peine- Vigô do ringi'ans l1il entreprit 'de'lo'
eélébrer'I'dans'nuhl!travail "où" respiré'1 en"effet'Teh-
thonsiâsm'e <la"bos"grands! soûvt!riirslét"lqù!l,pài-"sa'
touèlw vigoureu'ie'et ferme ,['lîlti:ràrt"dt! cdiriposilior/
qùi'Câéjii' s'y 'montraient',0 l'eut1 bieïitôl! désigné1 àitt'
Sulïrag'éb'-dë'l'Acadéihie: /1"- T1" l(" •1



Les promesses de ce jeune talent allaient s'affermir

par un nouvel essai qui devait presque fixer sa vo-
calicn hltéraire. Avoirà décrire les avantages que lié-
loquence et la poésie peuvent retirer de la méditation
des livres saints et des modèles de la1 littérature an*
tique c'était pour celui qui embrasserait unoi telle
étude, annoncer décidément ses préférences et choisir

sa voie. Ce sujet, d'ailleurs, qui touchait à tanl'de
choses, qui demandait, pour être sérieusement Irai lé

une intelligence précise de tant de beautés empruri-
tées à des textes divins ou à la littérature des plus
beau\ siècles, eût pu le décourager par sa grandeur.
M. Decampe répondit pourtant à ce second-appel de
l'Académie. Dans sa composition trop limitée- peut--

être, le jeune lauréat plaida la cause 'do la 'grande

tradition classique et conseilla aux écrivains mo-
dernes d'être fidèles au pur génie de l'antiquité et
d'en garder l'étincelle montrant1, par de glorioux
exemples combien le respect de cette tradition permet
de féconder les instincts d'un heureux génie, puisque

ce futà cette double inspiration qu'obéirent les grands
écrivains du xvn" siècle, et que se forma ce caractère
d'une imitation libre et originale que l'on admire1 en

eux. Son goût, mûri par l'âge, n'eut rien il désavouer
plus tard des jugements qu'il lavait portés dans cette
œuvre de ses jeunes années. '•

En le couronnant encore en faisant 'succéder ;1sur

la mêmo tête des récompenses si'justement adqùîses',
l'Académie marquait sa' sérieuse estime1 pour1 le jeune
écrivain. Eh 1816 elle lui asiign'a un siégé db Main-
tenèur.ll'<'enaitlde! l'octujier à'peine",1 lorsque",1 ilon-
nanl'unel'sl<ite lù-dr'ciHb"a 'scd'prèliiic-vJ'iravuiu'1, te
nouvel élu'fïtVon séance publique, la lecture de quel-
ques 'pages 'dit cVitique litréVairt ,"• att NI s'itlacWait'a
fik'cr les'' tlifférWicWde" lia 'lâ'riglie poétique et' db' la



langue oratoire.Il ne se borna pas chose déjà assez
difficile sa délimiter, iavec un sens rapide et juste,
chacune de ces manifestations de la pensée il dé-

montra que l'un et l'autre genre devaient garder les
procédés qui constituent son apanage spécial et qu'en
s'appropriant un vêtement étranger chacun d'eux
produisait une confusion pernicieuse à la langue et au
goût.-

Vers cette même. époque s'éteignait à Toulouse un
de ces. savants d'élite qui, au sortir de nos troubles
civils avaient, par leurs travaux activement secondé
l'essor renaissantdes sciences naturelles. Ce savnn té taitt
d'ailleurs 'très-apte à maintenir l'union des Sciences
et des 'Lettres que le siècle dernier avait fondée avec
tant d'éclat, et qui il faut l'espérer n'est pas à la
veille de se rompre; car, ainsi qu'on l'a dit ingénieu-
'sement do nos jours, tout le monde s'ennoblit dans
cette alliance, et d'ailleurs, «on n'est pas plus savant
pour être moins lettré.Picot de Lapejrouse siégeait
au milieu de vous. Chargé d'esquisser sa vie M. De-

campe sut, dans cette, forme difficile de l'éloge scien-
tifique, déployer une souplesse peu commune. Ce n'é-
tait point assez pour lui de reproduire dans une im-
pression d'ensemble la noble physionomie du savant
qu'il avait reçu la mission de faire revivre. Il en parla

1 donc avec le soin et l'étendue que méiitait une telle
renommée, liais aussi quelle biographie pleine d'at-
trait Co tourmont d'une vocation qu'on voit éclore, se
former etgiandirendépitde tous les obslacles comme
celle de Tournefort, et, quand elle est salisfaite, ce

-besoin passionné d'étudier dans Ic livre vivant de la
nature, qui conduisit si souvent Ij grand botaniste

Toulousain dans ses encras l'y rénées, qui lui fit explorer

toutes leurs zones végétales, chercher les fleurs sur
la lisière même des neiges qui en chargent les gradins,



et jusque sur ce^,cijn^s,,d1WM?irWP^,(]0IJîi^'Çs.'?9Jlf
quelquefp^umbleiPjarure'^lprsque^^jàiJeSdgraud^
yégéjauxji^f.e montrent, plusi, e^que, souvent ,|'oreillp
ne pprç,ojtnii!m,e p|us,,ijp sçjiquj.qppaçliqnneÀlji via,

tput .dansées, tableaux qu^sj'ftjfraitMi^fi, lui, {ainsi] ^que

dans le|specla.pleldiepette ép>ijlalJ9Ji,1^plojéalponr.la
science au p|;jf, de fatiguas .el,dq périls sans nombre,
( et que serait-elle, en effet sans ce fanatisme, ga.né7

rqux.?)(out ici provoquait lCj.pejntrq, et il faut.ijire
aussi que tout Ka

inspiré, Je, ne, jSrti» si c'est la prédi-
lectiop du ^ujejt qui m'entraîn^ ^i/nais^il, me

,scmbjff

qu'on nepquyaitgv^rejngHreiiap^pettee«juisse;plus

d'art e,^de, yr.ai! niouvçB}pnt,,| çt,,jpuisque j'aj rappelé
te nomade l'foi^rnefprt,, pu. mç^cpaitrLUpiisj permis, de

rappeler çplui qe so,n,,jpgéi'ieu\,|jiQgrjjip^«ll, ttfSjFon-i
teille,, (lu^JI^DecaçfjiÇnfqmJïlÇi jiyoLri.pri^jiçÂjpouç
mçdple |̂ rapide, fin, effe,t,,pt,r.inléressantuf.,omïne lui
et jetant j ^elon sa^anière ,/les fditç scientifiques dans
le, cadre d^une biographie, anjmêe ?,),• ,“ ^j, ,hm

M. Dec^mpp élaif, enfin sprti,^es11rangs,liniférieurs dû
l'e43eignjQinent.[,En,,1820,(HeMmit ayec^spiLirère à
la tête, d'un;ilétab|jssement f||ins,truçtiQii sftcpn.ddira

qije bientôt. il, dirigea. seiul, M^ernliLiit né, du restfi.

ppur le
commanderpentet la;dirp,çtipn.gon extérieur,

pu se menlrait.une gravité attrisjé^.içpiuribuailàlui
donner ,cet air d'aptprit^qui ,i|uporsg plu^ qu'il, ne.isé-;1

dui^ .Cependant,, pçuj lrcjui,,rqnl,yu d^ns.^e^ijjljre^
épqnjçjiçnifnts. leHsa^Wlt'Wf.u »/' ^9^. te sqyrz lous

“
M^ssipursjÇf-'s^cjiJ,^ sijjnaturellemçnl sfWôçe^ s'i!c(ttirr.

cjssajent.f assj, pourvue ^liu^pr )pa)u|trt!) que ,la_biont,
Ki'k'IÇft PlS' .4tVls Iftyciirrifre flùjl «n(r?U et.qu'ji;
ul|ordi| a,vcp la/liRU,(j'ui;1seijt,(inpnlj(;hrétiiji),Li| truitft
quel(jucl'i)iii ,1'u^fançe .ayçcn/ine^iuipfmr rigidç^j./ps/,
qije ,pfliv>n,issaiH,'1|iiiye|:(,u1,mor1çile.(jpj l'éduca.tipn |()iL
V'm'[t .W'if^ï^'Jv^ftf' ll AgP//fue-fPf W àigçip^ne tiu)-e



ifortera'lt6iijours"au"'&ba'#Krïiiiïil'Ht de l'âme et de la
VieVSbnl-ils donc plrri's'agSs'ei'plus 'clairtfo'yanlà' ceux

i]Ul' h't>h|Sgrfértt àMtihê ittttoavW'c'és'mauvais germes
et'rfefeUaûéëréùVéi'lf^iBIéiSè's 'qVfdp'bftc' éh soi' toute
ch&tWe^humLine' 'feoufffcnH' W'ciihlraire1, qu'ils
isWripilrehVaèfi'rrilHérhe'iH'tlel'e'hrân'c'él'e't s'ih'qu'iétènt

si p'éii' du' but s'uq'ù'fcr'dôit'te'tidre1 surfo'ut1 ce grand art
de-Téduëation ) n -»' | I''lh "IJ '|JI "}'
"ii'Un'1' nouvel' éért<r'sohi''délêiï'^lilmlel vin'ifmontrèr
aù'^ul-plus"1 de'qtlfilleTaçon'ir.ddva'itcomprendre la
mission qu'i^recèCàit dg^Wttii1l& èhvéfiè'nnes' et avec

qu'elle sêVefê 'inquiétude il'ac"Vkit"en !preïé'f la respon-

sabilité. Toùtert>i3I,"daris'lnlp'éliritdil9'qu'il fit alôWde's
nlu3Ùfs"aBlaisérièriiejeunég5eiHeii ioliin"^ M.' De'fcàïAp'e
mfcinljuâ peiiltlJêtreHd'éqriitg'leHter^:ielle et' n'eVestinià
paSffco'n véritable1 {frixl.'E:n'li[idï('/h'ahtllei'niô^enilljui'!
seloii lui'«'Auraiènt pu'Wm'élièrei' celld)lq'aî''dovi/it'1lûi
suecôder'iïl deniartdli 'péAt-ètrC? ait'ssi ^'onr la 'sa'ui'e;

garde de tant d'intékHs"s'6ci,iil4"ciil domyhiquey'dont
iIJétâil1si'Jnoblerae'nt)1prèoCeWlël;'âu 'delà'flc'ie qu'il

élaif'illsHible'd'èbtferiir.; Miii'Viôtêldd'l'a'rdéii'r'mé-
laritolïtjiïe' quî^èxa^êrhlt lu"'m'itt p'rlésentV'ily 'avait
aussi'le tion s^n'f prBjjhé't'iqte

qui .ÎHfèd's'ûrbté'J en-
tr6voyàit''taïïefqu'Uii4il(iêl sesl'ellet3!'flî(riill'l'al-ehirJ

J
L'i!crii-arii'if|h'ariil-il paJJinille fois t-disoil cont'rfe cette
pfétônlibri'p lillii! dvun' orgueil'1 ïnibrisé- ,"<*[(Ji ^ècufàif
md4fin'mrent1l41ti1rmLlllHJllj(lsfcien'cepe'rmlgèl|à'rhomuit

et' aspirai!à chl-is'èr i'ai]fèfStéllde'tou^1 sÉyi'rfel'r!În'ch'é3

niénliVen"fitteTa(«i;é:1;l|é'nr'^blitïqi!él;'en-ftligibnl?rN'l
dftaiUh'p'ali totit'Htttit "'qtrd la SèidHtii d&Vàît'éblîp's'dr'
l'a "Fo'i', U>fq'iibllcfelle^ïl 'ri'avàll'^u'à soJ 1-etirHr ''di/
ih'ouVeInetitllde'rflal|isticiMé"hl(/Wairièl?llN'est¥é'pksufe
(|ui'1'étai("dt;'s'lo*ns>îj*hèrlti'-ces'^rîêrliti'oris"qu''étf^ntartiVenîr'?1

Pul>3ànW'sé'uVèfaliliel"de«râ'ptit, "W

stiih tfii'jlôlii'd>huf¥à'1ftïivrt/s Dé"c-el!(èÉ'a6'ctfln'el,l!>fôft1



régnante, aujourd'hui terrassée que reste-t-il? Qu'en
reste-t-il dans les souvenirs du siècle sinon de grandes
déceptions?Et parmi ceux-là même qui l'avaient con-
fessée si haut, je ne vois guère que des intelligences
éperdues-. Que s'était-il passé?L'air avait soudaine-
ment retenti d'un coup de foudre, et, à sa lueur,
hommes des anciens et des nouveaux jours, tout le
monde avait compris qu'il était temps de faire cesser
une fatale scission; que, d'un côté la Raison sans la Foi
perdait son frein et allait tôt ou tard à l'erreur, pour
y périr dans une solidarité mortelle que d'un autre
côté, pour la Foi elle-même, la Science était une noble
alliée qui devait aider ses progrès et sa gloire. En

même temps pour que l'expérience fût complète et
qu'il ne manquai rien a ses leçons d'un sentiment
tardif de justice comme d'une vue plus éclairée
des besoins de la société contemporaine sortait la
liberté d'enseignement, et cette liberté ramenait ces
communautés enseignantes d'autrefois, qui avaient
tant mérité des L-ttres humaines, et dont M. Decampe,
qui avait généreusement plaidé leur cause en 1822,
a pu encore saluer le retour.

Les travaux littéraires de M. Decampe se succédè-
rent presque sans trêve, et l'Académie confiante dans

sa laborieuse activité, lui remit encore le soin d'é-

crire un éloge qui allait l'enrichir d'une page histo-
rique, l'éloge du roi Louis XVIII. M. Dccainpe devait
trouver un charme sérieux à louer un prince qui avait
été un (in et docte admirateur des Lettres antiques

mais il devait être plus ému encore des grandes choses
qu'en écrivant sa vie, il aurait à rappeler ou à pein-
dre avec précision et cependant avec la fidélité que
demande t'histoire. Savoir ce qu'il faut défendre ou
incriminer dans ce passé qui nous touche, c'est,à
coup sûr, li' plus embarrassant problème qui s'impose



à ia réflexion des hommes de notre temps. M. De-

campe le résolut nettement avec sa foi et sa raison

et à ceux qui ne souscriraient pas à tous ses juge-
ments historiques il n'est pas plus permis de Ifs lui
reprocher, qu'il ne le serait d'incriminer la voie dans
laquelle sa conviction lui disait de marcher. Aux yeux
de ceux-là encore son indépendance doit l'honorer et
sa sincérité l'absoudre. Mais il est des points sur les-
quels tous les esprits élevés se rencontrent. Qui ne
serait touché à part même l'éloquence du récit, du
développement qu'on peut y suivre de ces deux qua-
lités vraimontsouveraines que posséda Louis XVIII la
noblesse de l'àme et la modération et qui du reste
étaient comme l'apanage di! sa race? On sait qu'il y
avait eu deux paris dans cette existence royale à plus
d'un égard émouvante. La fatalité d'un long exil en
avait rempli la première, et cet exil lui-même avait
été sans repos. On vit des princes refuser un asile

au chef de la maison de Bourbon mais on vit aussi
à côté de ce spectacle de la faiblesse trahie celui de la
fermeté qui ne plie jamais sous les coups de la fortune.
Mens immola manet lacrymœ volvuntur titanes. Et
dans la seconde partie de la vie de ce prince, parmi
les soins laborieux d'un régne qui avait réussi à jeter
dans un sol mouvant les fondements de l'ordre et de
la liberté, ne faut-il pas compter celui qui se propo-
sait la paix et la conciliation d -s'partis? Sa prospérité
donc éprouvà'isa modération1,comme l'adversité son
courage.' Telle est la conclusion morale qui"se tire de
ces pages écriU's'par M. Decimp'fe et dans lesquelles

on
sent un mouvement qui entraine'. Il ne resterait pour
les clore dignement tt comme pour achever un portrait
si habilement Iraié^u'à mettre au 'bas" ce mot'd'ùn
historien"! «C'était un1 roi!. '{\ lU' l' (Il

"«'Nonimé1;'en'182S!1 inspecteur 'de' l'A'cadémie de



Toulouse, car l'Université ne devait pas laisser hors
de ses rangs un homme qui était si capable de
l'honorer, M. Decampe fut en peu d'années promu
aux fonctions de recteur à Lyon. Il n'y avait pas une
qualité de son esprit et de son caractère qui ne ré-
pondît aux grands devoirs que cette situation lui im-
posait. Mais il venait d'être installé lorsqu'éclala une
révolution. M. Décampe ne se méprit pas sur le sort
qui l'attendait. Un cruel et incorrigible esprit d'into-
lérance ne devait pas tarder en effet à lui ravir le
prix de ses services, sans doute bien récents encore,
mais qui s'étaient déjà attestés avec éclat. On savait
qu'il n'eût voulu ni louer ce qui l'offusquait, ni flatter

ce qu'il n'aimait point. Il se retira donc pauvre, triste
et fier. Je sens qu'ici je touche à des côtés douloureux
de sa vie sur lesquels un voile discret eût dû être jeté

s'il était possible de taire une conduite qui enlève

presque l'admiration et quand il s'agit surtout d'un
homme qui avait été toujours plus jaloux de bien faire

que de bien dire. Haut fonctionnaire de l'Université
descendu un jour d'une position éminente M. Decampe
reprit avec résignation les travaux humbles et ingrats
qui avaient marqué le début de sa pénible carrière, et
il n'hésita point. Il n'avait eu qu'à regarder près de
lui. H avait vu d'autres existences se grouper autour
de la sienne, et ses parents étaient là encore dont sa
piété devait protéger les vieux jours. Sainte prédica-
tion du devoir, que sont auprès de tels exemples des
conseils dictés par le goût et qu'est la renommée de
l'écrivain placée en regard de ce noble emploi de la
vie? Du reste, M. Décampe ne se révolta pas contre sa
destinée mais il résolut de lui être supérieur, et il le
fut. Son cœur demeura ferme et ne cessa pas d'être à
la hauteur du sacrifice. Combien aussi au milieu des

épreuves et sous les angoisses de la réalité, il dut bénir



l'heure qui, avec la foi lui avait enseigné la résigna-
tion et l'avait ainsi préparé aux rudes combats de
l'adversité

Il passa ainsi quelques années dans cette condition
plus humble, mais aussi plus sûre que celle dont il
avait à peine joui. En 1839, il quitta Toulouse. Il

venait d'être attaché au collége de Sorèze. Le séjour de

cette antique maison qui rappelle par son site ses
pelouses et ses ombrages aussi bien que par son his-
toire, lesplus anciens âges dela viemonastique, devait
plaire à son aine religieuse et fatiguée. Il y a des lieux
qui touchent, a dit la Brujère. M. Decampe trouva à
Sorèze la paixavec le travail. 11 y goùta, vers la fin de
l'année 1841, une joie inespérée, mais qui devait,
chose assez commune dans sa vie se changer bientôt
en anière douleur. Eloigné depuis vingt ans son frère
était venu le rejoindre. Il avait reparu avec ces dons
aimables de l'esprit dont chacun avait gardé le souve-
nir. Hélas1 les deux frères ne s'étaient revus un jour
que pour être séparés par la fin la plus imprévue.

M. Décampe ne quitta pas Sorèze sous le coup de
cette nouvelle douleur qui était venue l'ysurprendre.
Cependant, au bout d'une année, devenu 'possesseur
d'une modeste aisance qui permettait le repos à ses
derniers jours, il revint à Toulouse pour n'en plus
sortir. Il eût pu sans doute réserver ces derniers jours

pour lui-même pour la douce intimité du foyer, pour

ses études favorites, eten jouir dans la plénitude de ce
recueillement sérieux et attendri qui clôt si dignement

une longue carrière. Mais à une âme capable de com-
prendre et d'aimer le bien il semble que le repos
soit interdit, tant qu'il lui reste une part de bien à
accompli Noire société a besoin surtout de ces pro-
pagateurspuissants qu'aucun obstacle ne décourage, et
qui marchent hardiment au secours des principes reli-



gieux et moraux sans cesse menacés. M. Decampe
avait coopéré, en 183S,àla fondation d'une société des
bons livres, dont l'objet était, à l'imitation de celle
qui s'était établie à Paris sous le patronage du ver-
tueux duc de Montmorency, de lutter contre cette
diffusion inaperçue d'une basse littérature qui passe
de main en main et s'en va falsifier les instincts sim-
ples et honnêtes là où ils survivent encore Sa rentrée
à Toulouse raviva en lui ce devoir de protection et de
sympathie pour une œuvre qui lui était chère. 11 est
vrai aussi que cette puissance d'expansion des mau-
vaises lectures semblait croître d'heure en heure, et de

nos jours encore, le mal s'est audacieusement dévoilé

par la forme populaire qu'on leur donne. On doit
croire que M. Decampe ne pouvait assister, le cœur
tiède et indifférent, à cette propagande assidue, et qu'il
dut prodiguer ses efforts pour la combattre. Rien ne
lui

coûta en effet, ne reculant pas même devant les
soins les plus matériels et les plus vulgaires qu'il en-
noblissait par la pureté de ses tins. Mais il se rendit
surtout utile à cette pieuse entreprise par le choix
qui lui était habituellement confié, et dans lequel nul
n'aurait pu apporter plus de tact des livres qu'ilim-
portait de répandre, comme étant les plus propres a

encourager dans les classes inférieures le culte des
sentiments honnêtes et leur apprendre à respirer l'air
pur des vertus humaines.

La retraite de M, Décampe devint donc pour lui
l'occasion d'une activité variée qui se partagea libre-
ment entre des devoirs sérieux qui seuls lui sem-
blaient donner du prix à la vie et ses travaux litté-
raires, auxquels il ne demandait pas la renommée

mais dont le caractère, sans être décidément original,
témoigna d'un incessant effort en faveur des idées sai-

nes et du bon goût. Il avait fait autrefois sur la Fon-



tainedes observations critiques, qu'ilretoucha alors
et qu'il soumit à l'Académie. M- Decampe aimait la
Fontaine. Il appelle ses Failles le plusétonnantouvrage
de poésie dont puisse se glorifier notre langue. Il y
trouvait et il y goûtait la perfection d'un art accompli.
Cependant il l'étudiaitavec un enthousiasme raisonné

et en critique. Or, chez lui le critique surpassa l'écri-
vain. Il le montra bien d.ios ces savantes généralités

sur notre immortel fabuliste oùil résuma les quali-
tés de ce génie d'une originalitési fine et si naive où
il sut réunir les traits préférés de tant de créations
heureuses, et ou il s'éleva victorieusement, ce semble,
contre l'opinion de Chamfort qui dans un commen-
taire d'ailleurs parsemé de traits justes et ingénieux
avait prétendu que les six derniers livres, dont la
Fontaine n'avait emprunté les sujets à personne, étaient
inférieurs aux premiers. Mais où il fut moins heureux
peut-être ce fut lorsque, trop préoccupé des limites
assignées à chaque genre, il reprocha à la Fontaine
de ne les avoir pas toujours respectées disant que
parmi ses compositions d'ailleurs si remplies un
grand nombre flottaient entre l'Allégorie la Fable ou
le Conte, et qu'en tout cas, elles s'éloignaient de l'es-
sence de l'Apologue. La Fontaine qui était épris de

ce bel art»de l'Apologue et qui lui reconnaissait
le privilége de « mener à son gré les cœurs et les es-
esprits avait-il bien songé à ses conditions classi-

ques, et pouvait-il y obéir toujours dans la familiarité
de ses inspirations? Après tout, ce qu'on cherche dans

ses Fables, c'est surtout l'éclair de sensibilité et de rai-
son qui presque toujours les colore, et c'est bien de lui
qu'on peut dire « Un cœur que remplit un sentiment,
voilà ce qui fait le Poète

»
A part ces distinctions un

peu factices et superficielles il faut reconnaître que,
dans le cours de cette critique, presque toujours so-



lide el pénétrante, M. Djcampe prouva combien lui
était familière l'intelligence <le ce libre génie dans le-
quelil signala des beautés que nul peut-être n'avait
entrevues avant lui.

Il est enfin un ordre de travaux sur lesquels M. De-

campe avait porté ses efforts consciencieux qu'il re-
toucha sans cesse et qu'il garda comme en dépôt

parce qu'il en fit pendant de longues années la base
de son enseignement je veux parler de ses traduc-
tions. Elles embrassent quelques-uns des livres de
Virgile et d'Hoiace que malgré le tour si dissem-
blable de leur génie M. Décampe unissait dans la
même admiration la vie d'Agricola par Tacite et
quelques autres écrivains classiques. La plupart ont
été annotées par lui avec une curiosité ingénieuse. Ces
travaux ne sont point encore sortis de l'obscurité que
leur avait faite la destination même qui les inspira. Je

me hasarderais d'autant moins à les juger, que pour
une telle épreuve,je nemo sens ni guidé ni soutenupar
des suffrages qu'ils n'ont pu jusqu'à présent recueillir.
Mais pourtant, à la vue de ces retouches successives
qui attestent le souci du traducteur et son effort pour
serrer de près le texte des cliefs-dVeuvre qu'ilvoulait
faire revivre, j'oserai croire que le jour où ces traduc-
tions verront la lumière on saura seulement tout ce
qu'il y avaitde culture savaute dans cet esprit.

M. Décampe avait lu immensément et il jugeait
tout ce qu'il lisait. Il résumait ses appréciations par
écrit ayant toujours soin de noter ce qui charmait
sa raison ou ce qui U blessait. J'ai relu moi-même ces
pages, débris vivants de ses pensées, qu'il destinaitt
à l'oubli. Elles offrent une naive communication de
lui-mê:ne; on l'y reconnaîtrait rien qu'au souffie mo-
ral qui les anime. Mais à mesure qu'on avance dans
cette lecture,on sent que sous l'impression plus



calme de Page et de lu retraite M. Decampe sans
éprouver moins d'aversion pour le mal était devenu
plus indulgent pour les hommes.

Il commençait à fléchir sous le poids des ans lors-
qu'une maladie lente vint attaquer peu à peu sa vigou-

reuse nature. Il putclas-ierencore de sa main défaillante
des travaux manuscrits qu'il destinait à l'enseigne-
ment, dont l.i vocation le suivait ainsi jusque dans les
bras de la mort. Il songeait a l'enfance et il fut donc
jusqu'à la dernière heure fidèle à cette parole sainte
Curam illorum habe. Quand il vit sa fin approcher,
il montra le ciel à celle qui l'avait consolé dans ses
tristes jours', et il lui rappela les seules espérances
qui ne trompent pas. Ce fidèle serviteur de la Religion
et des Lettres s'éteignit le 13septembre 1861

Nos regrets l'ont accompagné sur le seuil de cette
vie éternelle qu'il embrassait des désirs de la foi

L'Académie devait être jalouse d'un tel héritage.
Elle a montré qu'elle l'était Monsieur en vous ap-
pelant à le recueillir. M. Décampe s'était assis ici il

y a bien longtemps riche de cette science littéraire
qui devait y marquer votre place. Voués l'un et l'autre
à ce grand art d'enseigner, vous avez l'un et l'autre
connu ces trésors que l'intelligence antique a légués à
l'admiration de tous les âges. M. Décampe nous parlait
d'Horace et de Virgile vous nous parlerez d'Homère
et dePindare. Où serait la dissemblance?Les Litté-
ratures grecque et latine, l'une si spontanée et si ori-
ginale parla vérité de l'accent, l'autre si sévère et si
noble, n'ont-elles pas des traits communs qui les ratta-
chent aux sources divines de l'art, et leurs harmonieux
Poètes bien que séparés par l'intervalle des siècles
n'ont-ils pas, dans leur rayonnement lointain tour
à tour charmé l'humanité en l'éclairant ?9



REMERCMENT

DE M. E. IIAMEL

SProiWttCt bans f<i S5«n« fuient bn 19
aorif 186J.

Messieurs

En prenant place au milieu de vous le premier
sentiment que j'éprouve le besoin de satisfaire est ce-
lui d'une douleur qui veut s'associer à l.i vôtre, pour
déplorer les coups si répétés et si cruels qui depuis
l'année dernière, ont frappé l'Académie. Qu'il me soit
permis de commencer par cet acte de confraternité
avant même de vous avoir offert l'hommage de ma
reconnaissance pour l'honneur insigne auquel vous
m'avez appelé. Vos suffrages venaient à peine de me
désigner comme le successeur de l'homme au cœur
généreux à l'âme élevée, au ferme esprit dont la
perle restera pour vous irréparable, lorsque la mort
a fait un nouveau vide dans vos rangs et avant que
trois mois se fussent écoulés deux autres membres
vénérés de votre Compagnie avaient encore succombé.
Des voix plus autorisées que la miennes'élèveronl pour
louer comme ils le méritent les honorables Confrères

quj vous avez perdus mais je n'ai pu résister au
désir de payer l'humble tribut de mes regrets au savant



distingué qui l'un des pivmiers,u exploré dan^ toutes
ses voies l'archéologie du midi de la France (1); au
descendant d'une noble famille dont la naissance, le
savoir et les vertus se voilaient sous une égale modes-
tie (2); au Poëte si aimable et si élégant, chez lequel
les grâces de l'esprit n'étaient que le reflet brillant
des qualités du coeur (3).

Quand j'écrivais ces lignes Messieurs, j'étais loin
de penser qu'une douleur plus personnelle me force-
rait d'ajouter à cette liste de deuil le nom d'un ancien
ami de l'infortuné Gout-Desmarlres qui l'année
dernière vous remerciait dans son gracieux langage
d'avoir fait refleurirses yeux les souvenirs de ses
jeunes années, et qui vousa été sitôt ravi dans la
plénitude de ses forces et de son talent par le coup
le plus rapide et le plus imprévu. Slais que dis-je,
MessieursQuoi de plus imprévu à la fois et do plus
terrible que celui qui, peu de jours après, jeta la
consternation au sein m^me de l'Académie (4)?-Quoi
de plus tristement fatal enfin que cette nouvelle tombe
s'ouvrant encore toutà coup loin de vous, le jour même
où vous réunissiez tous ces morts si regrettés daus de

communes prières (5)?
En détournant mes yeux de ces pertes déplorables

pour les reporter sur moi-même, j'ai senti plus que
jamais Messieurs, ma propre insuffisance. Plusieurs

(1) H. du Mege.
(2) M. de Mac Cartby.
(3) M. Jules de Rcsségnier.
(4) Mon de M. Caubet, pendant la lecture qu'il faisait à l'Aca-

démie.
(5) Mort de M Moquiii-Tanilon le 15 a\nl 1863 et -.Tlebi'ation

le même jour du service en l'honneur de MM. du Mège de Mac
Carlliy de llessoguier, Gout-Desmaitres et Caubet.



d'entre vous le savent d'aillcurs la bienveillante ini-
tiative de quelques amis avait pu seule me décider à
solliciter vos suffrages tant je me croyais par la na-
ture de mes travaux, peu préparé à partager les vôtres,
peu appelé à la délicate mission d'apprécier, dans vos
riants Concours les jeunes talents auxquels vous dé-

cernez vos Fleurs. Vous en avez jugé autrement, Mes-
sieurs vous avez cru vous, les gardiens du goût et
des saines traditions de la Littérature française dans

ces contrées méridionales que ce goût et ces tradi-
tions avaient leur modèle et leur inspiration la plus
sûre dans l'Antiquité grecque et latine et vous avez
voulu que, tel qu'il était, l'interprète officiel de la
Littérature grecque à Toulouse vînt, une fois natura-
lisé parmi vous s'asseoir dans vos rangs à côté du
Collègue qui, depuis longues années, y représente
la Littérature latine avec la vivacité et l'élégance de

l'esprit français. Je ne m'abuse donc point sur les mo-
tifs qui ont déterminé \otrechoi\ je lc regarde comme
un hommage filial rendu à cette Littérature d'où pro-
cède la nôtre dans sa forme la plus pure j'y vois en
mpme temps comme une protestation contre les ten-
dances les plus générales de la poésie à noire époque,
et le dessein d'opposer aux recherches d'un art tour-
menté, capricieux exubérant la noble simplicité
le calme et la pureté do la poésie grecque.

La pensée du but élevé que s'est proposé l'Académie,

en m'expliquant sa bienveillance n'en a pas diminué
le prix j'ai retrouvé d'ailleurs cette bienveillance tout
entière dans le rapprochement, si honorablepour moi,
qui vous a fait considérer comme une occasion natu-
relle de mon admission parmi vous lalace qu'y lais-
sait vacante un ancien membre de l'Université. A

vous donc premièrement, Messieurs, j'adresse tous mes
remercîments pour la faveur dont j'ai été l'objet de



votre part; à l,t mémoire de M. Décampe, si révérée
de ceux qui l'ont connu un pieux souvenir dont les

usages de votre Compagnie abrègent l'expression, mais
dont je ne regrette ptustabrifveté obligée après l'éloge

que vous venez d'entendre et dont les accents émus
revêtaient partout le disciple honorant un maitrc bien-
aimé. Il me reste maintenant à pa~er ma dette de recon-
naissance à cette Littérature dont l'étude assidue est
mon seul titre auprès de vous, en montrant, dans un
coup d'œi) rapide jeté sur son histoire, d'un côté la
filiation qui par Rome nous rattache à la Grèce de
l'autre les qualités qui font de la poésie grecque ['ex-
pression accomplie de la pensée humaine.

S'il est dans notre histoireune véritébanale, c'est l'in-
nuence prépondérante de Rome sur notre civilisa tion.
Longtemps, il est vrai, avant que les tègions romaines
eussent posé le pied sur le sol de la Gaule, les vaisseaux

grecs en avaient touché les bords pour y jeter quel-
ques-unes de ces colonies dont ils semaient les rivages
de la Méditerra.née mais c'est seulement quand Home

) eut ouvert d'un bout à l'autre ses voies monumen-
tales, et l'eut couverte de cités faites à son image, que
les arts de la Grèce y pénétrèrentàsa suite. Moins d'unaprès la conquête de César les provinces gau-
loises étaient déjà toutes romaines; dominées et trans-
formées par le puissant génie de la ville éternelle, avec
son administration elles avaient subi sa langue, sa re-
tigionetsesmcBurs. Déjà même, lui rendant ce qu'elles
en avaient reçu elles lui avaient donné des orateurs,
des poëtes et même des grammairiens plus tard, dans
la décadence de l'Empire. c'est en Gaule que la Muse
latine fit entendre ses derniers accents. Lorsque arri-
vèrent les conquérants barbares, eux-mêmes furent
conquis par la langue et la religion des vaincus. Pour-
tant battue, m~née de toutes parts, la civilisation ro-



maine devait enfin s'écrouter sous les flots successifs
de l'invasion. Mais au-dessus du mélange confus des
langues et des idées dont cette chute fut suivie, ce qui

surnagea encore, ce furent les débris de la langue la-
tine, Quelque cbose d'ailleurs de plus puissant que
le génie même de Rome la Religion chrétienne, à la-
quelle cette langue avait servi d'organe, lui assurait cette
immortalité et cette suprématie promise par les des-
tins. Pendant que, sous l'influence de l'esprit nouveau
qui fermentait au sein de la décomposition du passe
s'organisaient les idiomes vulgaires d'où plus tard
devait sortir la Littérature française, au fond du sanc-
tuaire, à i'ombrc des cloîtres dans l'enceinte des
écoles, la langue latine se maintenait conservant
avec le dépôt sacré de la foi les traditions de l'antiquité
païenne. Ainsi vécurent pendant plusieurs siècles à
côté l'une de l'autre deux sociétés diverses qui se pé-
nétraient mutuellement sans se confondre, quelquefois
même sans se comprendre, jusqu'au jour ou leur union,
tentée d'abord prématurément mais avec grandeur,
parCharlemagne, plusieurs foisrenouvetéedepuis sans
succès par des efforts partiels, s'accomplit enfin au
xvt'siecte sous te ventde h Renaissance qui soufflait de
l'Italie, pour produire au xvn* ces fruits merveitteux
dont la beauté n'a pas été surpassée. L'heureux accord
de l'esprit français avec la sage et forte inspiratiou des
Lettres an tiques fut alors consommé-1 dans la poésie
nouvelle qui en naquit, ta Grèce et Rome purent re-
connaître leur fille.

La Grèce en effet n'a pas moins contribué que
Rome à ce long enfantement de notre littérature,
soit par les germes féconds nés de son intime union

avec le génie romain,soit par son contact immédiat

et plusieurs fois répété avec l'esprit gaulois ou
français.



Ce que la Gaule avait reçu de Rome, à part son
organisation politique et civile, celle ci l'avait en
grande partie reçu de la Crèce. Qui pourrait dire ce

que fût devenue, sans l'inlluence de la civilisation
grecque etabandonnèj à elle-même la civilisation
)'omaine?ttsuSit,pourcomprendretoutcequ'eHeaa
gagné dans ce rapprochement, de regarder où en
étaient arrivés les deux peup)es quand ils se rencon-
trérentaprès la longue séparation qui suivitleur sortie
du berceau commun.

Chacun le sait maintenant. grâce aux progrés ac-
complis depuis un demi-siècle dans l'étude comparée
des tangues, toutes les populations de l'Europe sont
parties, à des époques indéterminées des mêmes con-
trées de l'Asie, pour se répandre, par des routes di-

verses, jusqu'aux extrémité-, de l'Occident. Mais celles
dont la langue accuse le mieux une parenté primitive
ainsi qu'on l'avait toujours soupçonné, tout en se
trompant sur le lien qui les unissait, sont les popu-
lations qui donnèrentplus tard naissance aux Hellènes

et aux Latins. Elles durent se détacher du tronc pa-
ternet vers la même époque, et à peu près dans le
même état de civilisation- Mais une fois arrivées dans
les pays où il leur fattut recommencer une vie nou-
velle, combien leur sort fut différent!Ptus de deux
siècles avant que fut fondée la ville où devait pénible-
ment s'élaborer la langue latine la Grèce avait déjà
produit Homère et quelques siècles plus tard après le

développement littéraire le plus original et le plus
complet qu'aucun peuple ait jamais vu, elle en était
venue à s'imiter eHe-meme lorsque ttome ébauchait
à peine quetques-uns de ces essais informes qui pré-
cèdent partout t'avénement des genres littéraires.
Les cantiques sacrés des frères Arvales et des prêtres
Satiens, inintelligibles pour les Romains eux-mêmes



longtemps avant l'époque d'Auguste; des chants guer-
riers célèbrant à la table des patriciens les hauts faits
ou les vertus des ancêtres, mais dont la tradition
seule nous a gardé le souvenir avec celui des refrains
que la voix raiUeuse des soldats faisait retentir der-
rière le char des triomphateurs des plaisanteries
grossièrementversifiées, échangées dans !a Jieence des
fêtes de la yendange on de la moisson quelques rè-
gles de pratique rurale rédigées sous forme d'oracles
des inscriptions tumuiaires, de.! complaintes funè-
bres, vo là tout ce que l'érudition la plus curieuse a
pu découvrir de productions spontanées dans la ville
deRomulus. Cinq siècles après sa fondation et lorsque
sa puissance était déjà établie par la soumission de
rita)iepresque entière, sa langue poétique ne con-
naissait encore d'autre rinthme que le vers caracté-
risé par i'épithete d'Horace, l'affreux vers saturnien
/!onr;(<i<SMMHMrMSSN;<trMft<.s;des textes de lois d'une
concision énergique, mais abrupte de sèches indica-
tions de faits et de dates consignées dans les annales
des Pontifes, formaient toute sa prose, ou plutôt
Rome n'avait alors ni prose ni poésie véritables. L'ins-
trument même de l'une et de l'autre, la tangue avait
conservé sa rigidité et son ftpreté primitives; et l'ins-
piration, qui anime et vivitie tout, sommeillait en-
core au sein de ce peuple tout entier iivré à l'action.
C'est seulement au contact de la Créée que cette ins-
piration devait s'éveii!t'r; c'est le flot des idées et de
la poésie heUéniqaes qui devait féconder ce sol si
longtemps incuite, it y pénétra d'abord par t'!ta)ie
méridionale, cette Grèce de l'Occident. Le premier
poète i.itin dont on puisse citer le nom est un Grec de
Tarente,que la guerre avait fait e,clave, que l'af-
franchissement fit citoyen romain pour prix de l'é-
ducationdonnécau\ enfants desonmattre, et qui



reconnut à son tour ce bienfait en adoptant l'idiome
de sa nouvelle patrie, en lui apprenantà répéter, avec
des accents encore bien rudes, la poésie dHomere
et d'Euripide. De LiviusAndronicus jusqu'àHorace et
à Virgile deux siècles s'écoulent, pendant lesquels,
par des traductions d'abord puis par des imitations
progressivement originales par une assimilation cons-
tante des é)ements étrangers, et une fusion toujours
plus complète de ceux-ci avec les éléments nationaux,
la tangue les idées, la religion même, se sont trans-
formées pour donner naissance à la Littérature ro-
maine. Celle-ci a aussi maintenant ses poëtes, ses ora-
teurs, ses historiens à la parole harmonieuse et forte.
Ce large fleuve d'éloquence, comme parle Dante des

vers de Virgile grossi de toutes les eaux que lui ont
incessamment versées les sources intarissables de la
Grèce, va des rives du Tibre se répandre sur le monde
entier, à travers les mille canaux que l'épée de Rome
lui a creusés. Ainsi doit s'accomplir par l'action si-
multanée des deux peuples leur mission providen-
tielle.

Toutefois l'esprit de la Grèce n'avait pas tout en-
tier passé dans Rome. En vain la langue latine s"était-
elle enrichie et assouplie pour s'ouvrir aux idées nou-
velles cette Littérature, fruit tardif de l'imitation,
où les divers genres avaient été importés confusément,
quelques-uns même implantés de vive force et dans
un terrain rebelle, ne pouvait pas, même cultivée
par les plus rares génies renouveler ce merveilleux
développement de la Littérature grecquedans laquelle
tous les genres naissant successivementles uns des

autres, chacun à son temps à la place qui devait le
porter, nous apparaissent comme le produit naturel
et la fleur même de l'esprit humain chez un peuple
privilégié



~'oyMjen, effet ,,commentj)se, déroute,,su~vant~ la
~ma~ch'e~de.t'csprit

e~t de ta,société cette, merveitteuse
histoire. ~Son ori~inCjSg.perd avec cette~m~me do~ja

eivitisation~dans t'obscurité~d'un~)ointai,n~mvthoto~-cJ~~iUS~li9~1't~y.m)J'~q~£l!~¡tAv~'U?jj!oiq,tja~p.d,¥1y,18.lt-
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encore ~Myages, dit [!orMe,
iorsque~. interprète sacrÉ des d~'ux, Orpheeje~d~-

tourna,des. meurtres et~d'une~odieuse,nourriture,;
~¡,\O'!lm~1 d¡~sl meurtres, t odieuse,1 nJurri~I;

c'est pour cei~ qu'ii est dit avoir adouci les tisres et
-f' ""<

les lions furieûx. » -11
ii~~

-1
uii 1,

~,i -1

q'l lm
'?"?

t. u!. i.Dans ce nom d'Orphée j.epersonmt[e une époque toutt
entière,.pendant taque~e se forment en~Grece les so-
~cietes

sous
n.nuuencedc ta reiigion~ aidée de~ia poésie

et~de ta musique. Autour de iui se groupent une_fou!e

jde chantres,sacres, connNe~tui u)sdes;Musps,etdont

nous suivons la ~tr,ice avey~celles-ci dr~ tnontâgric'Il
ennous suivons ta trace avec ceUes-ci de, montagne en

montagne et desanctuaire en sanctuaire.~ Le caractère
e

,reUgieu\, la mission ~civ~isatrice de cette première
-poésie ne peut-être l'objet d'aucun doute. Quant a Ja
.forme'qu'eue revêtit,,nous en

sommes réduits aux
.conjectures, etjcs p)us probables ne nous tajsscnt

entrevoir qu'une sorte de chaos où tous tes genres sont
confondus.,Dans les profondeurs du ciet poetu}ue,de

la Grèce s'organise encore ta matière britianta d'où tes

astres doivent nu jour s'ctancer. Bientôt en effet, avec

l'époque héroïque qui succèdea l'époque sacerdotate,

..se prépare t'avenement de~ t~poésie, épique,par tes

.~dM, prédeo~eurs d'Home, Mai,~ c~ n'est encore-L¡\pd~s P[:~ùl\~Js,cllrs, lrtlolf1)~l ~]Ia~tç,e~t ~I~çpre

qne te crépuscule qui annonce~ te jour, devant Homère

II tout s'efface, selon la belle expressio~de~ Lucrèce,

p)us justement appiiquée,, eomme~tes~toites.quand
~s'étéje,.tesoteit~dans t~.a~

““
.~b ~un~ ~h'f~tf~ ~n( Jji'.t) q~~ !t .)) f'rt~~p~f;<r;L'?~
tij tb .t~tt,~ 'H.~ f.~~UjJ ~~i!t' 'U!)< )j9 '<tJp!iq/~

~t



L'hiade et FOdyssée fixent la forme de FÉpopée

telle qu'elle doit s'imposer aux Poëtes futurs, et la
Grèce héroïque revit tout entière idéalisée dans ce
double tableau, avec son esprit aventureux et guer-
rier, ses occupations, ses plaisirs, ses croyances et
ses mœurs. Après Homère, l'inspiration épique tarit
de siècle en siècle. Mais, pendant ce temps, la poésie
)yrique, dont les germes étaient restés )ongtemps en-
fouis

sous )a poésie religicuse et
populaire de

la pre-
mière époque, naît du mouvement même qui se pro-
duit alors dans les sociétés grecques, et qui faisantt
succéder les républiques aux monarchies, crée par la
liberté une vie nouvelle au sein des diverses tribus
helléniques

Brisant d'abord le métre de l'Épopée, d'où elle s'est
dégagée, la poésie iyrique va ensuite se perfection-
nant toujours dans sa forme, variant sa langue ses
rhythmcs et ses mètres s'associant la musique et la
danse pour exprimer tout ce qu'il y a de poétique dans
le coeur de l'homme joie et douleur transports et
plaintes de t'amour ivresse des festins ardeur guer-
rière, élan patriotique ou religieux. Un nom brillant
marque chacun de ses progrès, jusqu'au moment où
paraît Pindare pour en être le dernier et le plus il-
lustre représentant.

En même temps que Pindare nait Eschyle, dont
le nom rappelle l'avènement de ia Tragédie, naguère
née avec la Comédie dans les fêtes de Bacchus, de l'u-
nion du d~thyrambj et d3 la poésie épique.

Ainsi vont se succédant les genres poétiques, qui
sortent l'un de l'autre, comme pour se remplacer, à
mesure que chacun d'eux s'épuise ou que de nouveaux
progrés de t'esprit appellent une nouvelle forme de
l'art. Mais ce qui n'e~t pa~ moins merveilleux, ce qui
explique en même temps que la grâce naturelle de la



poésie grecque, son
éternel jeunesse et son imp&-

rissabte'fraichcu'r', f'est'que'dans
cette Gr~ce~afafo~

'u'ne~et variée' pour
chaque'iorme arrive

un* peuple
'n'onfeau'ce)ui dont t'e'sprit ,ia* tangue'et )es mœurs

MmHë'nt"tie"'m?e'M' fafts''pSur s~adapter~'b~bg~d
t'É~opce'tiVait ren&'chi'dans sa poésie radieuse te beau

ciel de i'fonie; pfus'fà'rd~'ce fut'd~as')~ tangMdes
[iorfens'e~dM E6t!e[)s"que .t~p'oesie' h'rique~ tj~.e~],
tëhdrë'se's'iiccëntsies''p)us Yifs, Jes'pt~ mates et tes
plus eteves; la poésie'dr!i'ma[tqae nait

a son
tour., pu

ptut6t"8randit' da'ns~ Athènes ."c'est'-a-dire cbez~te!.t.°.t.fth.7j!'u)" (r.~t~t.T!)on~ehs'renouvetes par te sang de toutes tes, tribus

.r'r.'< ,u'"utt'" )~~ Il"h'?ht'at'<X''J'))ntheli6hiques meie.an leur, transformes sous tacttoad'un'din~atptusvtfi'un'air pÏ~s"suptit et ptus )Èg.er.

trecares ënnn par une tone~e êducatum.aa seattmentt, ,f -.) ~!)'tUpi< !')q ~Jdeti~iat de tous )es arts. .n~'C'est'au'motioenf'ou'ta
vie"se concentre,pins puis,

~J C'estau oùI se concrntre plus puis¡
9ante'dfms'(iec(B))r"de'ta ërec'e'"que !aformidaHe

invasion''de~ Perses"menace de t'y'ëtouner. Mais.~

Marathon a Sa)am!iie )'[ndomptab)eénergie de i'e~
prit et'de la )it)crté triomphe'du despottsmc et de )a
barbarie. Suidons avet 'respect ces noms gtorieax

que,
t'enthoilstasme des orateurs' d'Athènesa si justement.

ceiëbres'; car c'est" t.t'que* ~'civiitsation, du monde

a été sauvée avec t'in'dëpendanc'e de ia Grèce.
,j

~j,.g
~Apres~'sa double'victoire,'Athènes, a pente sof~A

de ses cendres,' donne essor à son briHant génie. En~

me'metentps'qu'au fatte de tédtncc poetiqne.s'e)fve
tl Il'I1'111(IIII <1 .I!. ,],1 '¡J¡,J-j .J

pour" te' coMrtnner ~c~genre'dram'auqu~j~en~jfn~me.
temps"q~e'trMedie''p'as~; avec Escb~e.Sp~oc~j

et Euripide 'p'ar' toutes [emphases de~.t'art~ (iu
sub~ime~

a~!a' b'caute,"e't de'ta bea't)~' a ia~rac~~et que~iajo~
medte',d'Ar!stopba'n9''a Men'ahdre', revêt, setpn~f~jij

temps et les moeurs, tes formes icsptu~d~ers~Sj.jtaP''°~L' ;'II~, '¿~¿kf~ gt I~r~

,.Is. 1lI'I('/L,1I ""11'11 JO'" rJU 'tllJ~11I'1n i mu. ''1.11 tLJ I,.J



-iftf.<.)'n~~b~t'BP~a°~q
pnibsophes; acqmert de. jour~.en jour~ia~prpc'MOil,,R(n¡¡J~s?,pf;~Js"~.laÇ,lfrfl,<tecn~r",ÿll w!!rlj!~¡; pr~cl~IQIl,fectàt~ ]a~riche'sse'et )a'variété des,toursjet dfs;
~e'M'~on'~ tout'c's )e~qaaH~n~e~aj~~ pourjpet~d.rp

rrr,· f'1"'i!1'1 ¡j1"HI l HHI~ ni) hJ 11, .1.1 .Hle's'eveneme'nt~'ct' tcs.hommM, pour~se~pr~te~.an~
ntSuvemcnts.'drv'ersde t'orne à )ous ks h~oinadej~nr..ft,.),~j'(~J')'~)Ct!u~j.)~LT!, i~~pensée !ptussuhn[e et

!ap)nseje\~e.)'[.[)j<)j3
~'Cette%'rmc,'duhngaM, qui sembte devpjr/'tre.))~'m].nnr)v!°,n't.i~J-)~premicre. expression de i~pr!t,~atQ)]jMr~au~c(j~-t..1:. il I¡,.d.¡;'IJ<C:.Hl ,L c; -.J ,V,!trairesliivi )a p'oësie chez tous )es pcuptes ou~eUe~~t
p'rodmte spontanément.E))eyjencâpres ce!te-ci

comme
[ë fr~it BDt'es !af!eur.0nne iavoit apparaîtreen Grèce
-JT. "'T'qn a extrême dëc!mde ia ppesie epjque,dans.te~r"),t~o't") ,n!li~°Kf.~ "°~~ ~ëo~ach~~ej,pretS(er6

";fI
.,1..Htlq"· l'II lU

gl "¡I ."fltrq JInllis
b?storiens*e)iercherent à dégager tes tradjtipM.dn
passe des vodes poéttques

qu~
tcsavatcntjuaqu.it~

enveloppées. A ce premier~!iM.S!i.simp)ieit~~toutcen,eloPfl~Î~"c.~I1,?f~}i-ir,~qeÙ"J1:~~R?~I~çi1~<,tO}lL~
nuëTt ~q'u'e!t[Mfois une co'tainejgrace, mai~ ~art~i
",4 hl! I!1j IBP 1')1', i U', I,J (I.t.fait cqm'ptetemen't d6fau't;~)~~n'apa~enc~re~trou~
f' fi il Il'11 1111

1 3 Tl. Ytï

cette tihre cadence et ce nombre qui dojyent renip~ect'
ch'e~ ~h'' )e'"inetr~c~e'rh~thn)e'reg~dq ta poésie.
Tout~nse'sepa'rant de ce)!e-ci il faut.encpreqn'e)te

s'en 'ih~piM*? C'est ce que fait pour~ette~jJerodote,s'~n'(}~sr,!re: ,C'es\1HI1:,Jai,t\vq.ur,elJ,~<l!.é};9~ote,
dans' t'ep'opce )iistor!'q)n' ou, il raconte avec une ma-
jesté'naïve digne des héros d'Homère ~ajutt~ engagée
entre lc petit peupte~ec et te vaste empare des Perses.
A~tère"et'imposante c)iez~T~uc~dide. ).t prose~sq~

ro "HtT" .i, t.IHI J. 10.<1 'tUI'I)1) ~.J(1"presen'fe''chez'Xenophdn
avec, ccttt: ~'acc, nature!

1
')JI' \"Il)lr '1'I¡l~II'j 1 <'Ji itl oH ,j'.j,q .ü~et'cette~"aiiure aisée.qui resuhe~d'une harmonie,

PJ' ~t~rl"I.1Utrl, IIIII~ 1 1) fll\,l JT-.parfaite~e'ntre'i'i'.ee"et Cexpre'ssion. Ma~ ta Mu~a.de~*1~1 )'!<t,(''),)'h)st0tre
n est pas seule a tui donner des teepns~e~e

se forme Iniss] a t'ecoie des rhéteurs, dans Jes luttes~
~e travail! intéri u rlCllaa

.¡ 1\ {,l'jl tfJ hfl,IJ'Jtt. Ill. 'i" 9~'1. n~h~a~~M~) <m..m<.f)~qm.)1pe, s .e:o'llh
>ut~ ,( 9J1J11J1soy<11tlço~~t.ut'~1 .4,~d,)L~F-?~1~ .q

c5n~t~t~Jporame 'U'j.I'lo1.HI ;11 J ),).,
~devlént alorscontempdrafne de t origine des soctetes devient a)ors



seulement un art au'progresTtuque) conspirent les
efforts'de tous~ Pt'.rtis'des~pofnt~iMp)M''oppo'ses"da
monde? grec!dë'ia'Sieih:'et''de')'Asic'm!n'CHre~es
niaitres de cet art' rhéteurs'et~sophistes's'e donnent
A)'envi rendez-vous dans Athènes, dans cette ville oùù
la parole est !epius"recherchë'de tons los spectacles.
Mais," mieux que')es'subtdites''des'sophistes'et'ies
pdmpeuses'dectamations'des'i'héteurs )es"deM'.s jour-
natiersdel'aghra et'dcstribunauxexercent et'f.tC'oh"

nent t'Eto'quence.'Du choc des intérêts ét'des passions
Mrgit -cette~ pteiadE~d'orateËrs au-desssus 'desque!~
b[iUe"inspire par son amour pour la g)oirc'd'Â())en'es
et par sa'haine contre'~s traitrcs, l'adversaire infttti-'
g:tbtë'de'PhiUppe'ce)ui~dont'ie'nom~'Mppehë i'idee'
même de FÉ~oquence c'est-à-dire de ta' raison pas-~

siot)hae~rimtnortet'Mmosthcnes/
cPourquefienne manque a"ce'deve[oppement'or-'

ganiqiiefde ]~LiHerature''grecque~ les deux grands
génies qui se paitagent ie domaine de'ta philosophie
expose~)t'et''tracent', chacun selon les habitudes de Jon
esprit"tespj'incipes''et]es'regtesqni doiventguider'
danB'ia pratique d~s arts"et ~servir a'en apprécier' les'

eeuvresi La'science du beau j nous dirions aujourd'hui'
i'esthetiqne /est fondée par Platdn.et dcvebppec''par
Aristote 'dang ses principales applications.~h Mo"1
~t Lorsque', par ia~eute puissance do sa'sève native',
l'esprit fgree, a ainsi portéj tons'-ses fruits j'Atexandre
en~disperse tes semencesA traders l'Asie i*t jusque sur
les bordi de Findus'.en même temps il fonde en~ Egypte

A!exan,dritjpoMr en'faire 'ie 'centre d'une'Gr~M nbn'~
YeUe!o)H~d.ins)eseindesb'!b)ioth&qucsra!}semb)ee3'
à~grands frais ptir'tes'soi~s des Ptolémées ,ref)eurit laf

poésie au souffle de tafscience~C'Mt b'entû~apres que!

ta iahgne et' la Littérature ~re'cque envahissent nom~

et p~rmohi(! tej'r~taua'xfiondo. D~it Ciaerch'pout'air
~)t(')!hd~b'nu')ilBf')bn~6'fp''t)pt]wn'~t''a"~



of tnaliqauo~ t'ojpu~iq'un )ic an JfnmatnM
dn-e~voc~.Yé~ite dans sa.~défen.so.td~ poète Archian
~pnj.s,e,}ro~tpe, jBtrange~aent,~i~pn.tattend~ ptu%. d9
t~to~.rej d.'un poema~tatin~qua..d'uc~po%megrec~ta
~taugpe,tatinej~ sf:s,,hprnf's étroites-), tes,ouvrages
'~grcM M Usent presq"~ d.tn& le n)qnde pnti.erj~cq Et
~Je ne.,veux,pa~suivr~~<:ejte Jj~toj)~ travers .sej~Ph)~ ~H!s~o"Yct),eme~t$qui,nous Qpt)q
d~tiraientjusqu'à tH)sjqu)'$.,L'Mqui~Ojqu,f;je,,yien~df)
tracer, tout,jimparfait~ qd'pU~ est <)sufHt pour donne);
quelque idee~du~caractu~CjOrigina!,~spontané, na~-
rei!emqntjprpgres~if~de)~UUi;ratura grecque. Mais je
n'ai rien ,di~cacor~c de s~qu~it~fondamenhdM~de.
ceU~sj qui h rj'cpmtnand~nt aj'etude ct.~J'tmutation
'~S,)e~i~c)M.~)~-fi~j .3f)'npo!a't

Q& am'.mD~ux choses surtout~eritpnt)d'yj,etrc,admirees:
c'est d'abord i~.Sde~ peinhire dp l'homme,; c'est én-
suite M t'aract~rp de simpticité ~et d'ordre dans la.'va-
riét~.qui fajt,)a beauté. ,j ]n.j;t,)q -M ~np !"jiu~
f~La .Grèce, qui

tt pre~ ses.dieux a J'image de.I hom-,

ipe. Be ppuvait manquer de doaner.a celui-ci la pré-;
iniere pface dans toutes ses oeuvres. La nature.y efface
deyant c~ souverain qui t'~ domptée, par ~pn énergie
et son intcUi~cnee.fSi quelquefois reHe~s'y rencontret
a côté de lui., c'est surtout pour,servir de théâtre à\
son action.Ainsi; chez Uontfre, ta description d&)a
plus violente tempête n'esbpour le poète qu'une occa-
sion de montrer Je courngetnvincibi&d'Utvsse lutlant
contrejes éjémentsJuricux,!Ct celle du, bouclier d'A-'
cbittje n'ocre qu'un vaste cadre renfermant le~pi'inci*
pâtes .scènes de ~a ~ie~ humaine, f Dans t'Ot~mpe,aussi'
bien que sur ta. terre ,'ce~sont. partout.ta~ sentimenis de
t~pmia~.qui s~primentet~es-pass.iana qui a'agitent.f
Ppin~datCaj-apteMo .a.bsjtr.utsj~ttans.c.est poèmes pleins
da,yJe,ijt.')M(nmc~XftouL.en.tiei'ren'ehacunjdeN hércs.~
C'est la poétique qui a fait de la figure d'Achille un



pottraitde la colère; dans t'ame passionnée du heros~
h fI" 'f~l" H Tr n._1~n' III HdlJ)j J. l(i,uod'Hom%r~'1e'sMnJmJnts''tes'plus génëreux'~etjt's ptus~

tcndres~trouven~nature)iementp)ace à côté dcsptus~
sauvages emportements de la haiue. La même inspi-
ration animer eh'sé diversifiant, les drames des trois~

1

grands tragiques. C'est d'abord le génie même de

l'homme qui s'idéa)iso'!Mdacicu9ement dansie'Pro-
méthée d'Eschy)e c'est son cceur qui pa~pite~ez ies

,rsucc'e'sseurs'decepeintre ,des Titans. L'innexib!c,opi-niat'rete'd'Œdip'e
s'a))ie. a'~une'tendresse vive.,et~pro~ )

fonde aais'exhaieenptaintes déchirantes
h

,f~m
~h) jti 'f f))
o.~r-La tragédie en pleurs,il, f ~f)

U'Œ~pe tout sangtantt fit paieries douleurs. [ (~ nq ~p
,.t .m ')J ).0~ <t) ''d~u J LI isqAprèsqu'Antigonea

bravë'nerement ia mort Ppur~en~'j

sevetir s~n frere")a jeune fii)e reparait sous t'hëroïnert
ri fill~,

rcpar,~i}
sOy,sù

t'éroïn~'6~pou'r'.Tdressc'r [es"adicax.'tes p)us touchantsa la vie
qu'elle va uuitter"a'cette b'ri)!an[e lumièrequ'eUe ne

.!f!r,t ~"t J'n.,Lrh~i..<'verraphis, aux joies graves de l'hymen queHene~
connaîtra pas. On sait aussi comment Euripide,avec
une grâce'encore phtspénétrante,'s'est cpmp!u~dans~

Hll''irf
ln, l,. 1. 'U l''L JJccs"'contraste.~patnetiqnes du.dévouementqui ja~au.

devant du~sacriHee et des instincts naturels qui ne) ie~i
n Il fï 0subissent qu'cn frémissant. Sur une autre scène, si ta~

1,,q 1 If' l' J.peinture de l'homme disparaît souvent dans ja~come~~
rdie" III sous desj,L H' LI' 1,1 JI Il '1"die~'d'Aris[opt!a'nesous des eouieurs fantastiques,.'tNU'f~JjM.J'quelques traits Vivement aecas~ssufusent pou~jy

faire reco~naiir~'f't,~quand ie fiis~de''Strep~ade~e~~ j
1!rT

'f, 1 If J, Ijj t.uT 1q l
)ni~p'rouver )e droit qu'ila de battre sa.merc,J'i~di-~
gnation'arr'ache à ce' bougon ridicule un cri sortie du
fond mimé des entrai)it's'umaines..))ais

que n'avpM-~j
;iFt! o Ifnl.;l,t III. tr'i ( ,J '1Jl,¡IJ.nous sauve du tc!'u'ps"queiques'~u))S des tabieau\ de cet qt'~rr f ) j '"i.

des 'tt j ,'<uu~ ~r '-iU~
autre poète qui a mei'jte ce spirituel éloge d u~ancien
critiqua 0 Mena'nàrei' ô~vie~huma.)he), qut de

<

vous
deu~a"im~e 'f'autr~Le'ref)et ,aMb)i, que ls

"1~lmelq¡;lluoq
1 autre? mu.

,HfiJ ,u Î~ ¡UCf.JHjl11,¡
mutmeiq B! itfoq <q~it)' !]' 'h) -'t'J' 't)~M~



;n~ftnh-~n"n~f.'J_qnous en a transmis celui que César appeiatt~un~dem~
bMënahdre,'est'rcst6)or)Btcmps chez nous,aux

yeux,.des juges tesptus d!v~rs, fumage iapius~Sdeteque~
ron~'eût'* tracée'de !a'v[e' et te vers tant cite,de.--r.t~ttj<i' tU~t'~t''m~~m~if~9i!biod<!))~) 'Hp~ftp.bnr.~

~Q~fï~omp~M~)At~/iUfMsnto~!ea~'eBMmpM<o,fnp~iJJÏïOd'f

,["hl"'¡' 'd'l''II' "I" ,If,lt b"'lIilmn'est que'')')'(iho''d'un'eV&!x'q'u)'rckntissa!t'f!un bout
,1 ¡ r, J f"'tl. lI<PQIL" 1 'U?à t~utr~de" chaque comédie du Po~e'~rec.' L'e'sprit'de".t"tff'<t~t.~)'f ,<fn~n,nthnmantte respire au sonde toute ]a poésie, disons.

mieux, de
toutc''ta'ciYilisat!ohgr'ecque'/doDt~Mtte

poésie est la plus vive expression;'et la phi)osophie
qui en est )'expression']a pius'haute~en'prociama'nt

par la bouche de Socrate que la connaissance de
)'n-m!nS"e~ )e~onuenient;;de'to~e'vrai'ë'scienee' a-.qnf'T"t-f-~0?'i't~"fatt sortir des profondeurs de la conscience ..pour,,r)r~j amener au jour de taraison,)e principeseeret.~ui

Pcsfi'&~3de'taG!'e'ce.,[e"sMt;mmtdeta personnaiitëJ
hum"hGlk!(JI}) Il 1) Il)1."IHII "1 r.my mhu&&me?"

M~is'a'c'e'senttmenT'principe de~iberte'etde Y~
dl i 'fo un? ¡ {l'tf) .11' l )J,1~ viIIriëte' s'cn'joint un.autre'cetui'de ~'ordre/pour..r.T'~nfrfn,)~).f<tdonnertux'œuvres de )a Gn'ce ce caractère debcautÉ~

dont ette~'sont empreintes'D'où ttii'vient ce sentim'ent
nouveau?"Est-ce de Faspect <!es )ieux dans tesqueis
s'est formée 'son' enfance ? Ks't-cc' de l'heureux~accord

b
des faMitës'dë )'!]ommc"avec ia nature qai't'ëntourait?i;

if'fL.nrtf ~p])~f!jf~"ff~ ~"<f'l'fïP
Ce que )

on peut an)rmer c'est que~ehez nul peuple..
'1itne'e'~t"manifest&a\'M ptu's'd&'suite et'd'éc)at,que.il ne:; es rnalll{rsté avec plus de SUite et d ecIat que.

che~!e' ~enp)B'erec' On ~c vojt~'d'abord'poindre ajt'rt~ "f 's' i~'ft')~' nun~mt'onginememe de )a Ovitisat~on dans cette, mnuence~
tr 'r: 'q' p~ u p,1 '1(((lf" \1111 '!III-jd~j, 7ru:' 1.1J1'W}attiTb'uë'~a'ta~musiquf'sur )a formatio)) des sociétés.

Pui's'[a'dd'uMeët?opeed~tomeVe'J'à'tt'avers ia''Yariëtë,

de ses yivantes peintures, montre a)hanc&;de t idéai

th i.n <fft.<!t~.)-<o.'),)t.u' t)~i[3'[
at

Ci
t1é¢1 dé \'l'ma~ihati~ri' ét dc':Jd' ratson dtI 1~D~t~~ ~c,!aja,so~~cja,

·grahnMr ëtde la mesure accomp)~e pour fa première



fois dans te Vaste plan d'une. (Mvro~dont te&divorafs
parties'sont ramcnee&1a~'unite'j;a~)a puissance.'da
génie. C'est ie génie

grec iui-mfme qui.se personnifie
alors dans un homme. H inspire ensuite ).t poésie Xri't
que jusque dans son inunie dh~er~te. Unnidée d'ordre

y regte en effet le ton la cadence, t~veM et la langue
même qui eonviei)neKt'en)i<;u'')St;chaquefa.'ipaM~de~
poésie., à chaque .expression d~ sentinMnts.'L'Efegiectt
)'Jambe.)')!ynum.ct~'Odo )e Dithyrambe Jui-tttemet
dans ses écarts, ont tearstdisdon~~bu.t.est du )Mii-t
ser~pELrtoutJ'union .de !a,fona~<;t de (a .pon~e dans
un,harmonieux accord. (Mais la poésie dramatique est
celle où ,<;<t art qui.ehoisit'et qui combint) atteint fsft~

perfection.: ç;est ainsi, qu'il sépara,,potfr tt's.eteveri
chacun a;)'ideai h~~e.nx é!ements que pre~eutc unn)
ia~via,r~)!e “ ie:serieu\,et ia.'gaîte.; ,qu'ilréuni! au!j

contraire en
te~ transportant da[)Sj!e présent pf<.r, te;

spectacle etj i'a~tio,n,estévcncmcnts~que, fafpnMi<{)
épiqua raconte, et [e& sentiments qu'exprimcL.ia poésie'
)yrique,; qu'it,resserre enfin, danStUncadr<)imita;i'il

sousja~tripte toi.. !~gue,e~tnotre théâtre par.tcjt)fMtre')

grec, t~peiji~tre de~ pass.ions., de~geo dc.to~t aoKes-f
soirq cjraçger. pn vpit alors avec ~ophocte appar.titt'ei
snr ia,scène, tragique,, au !&i)ieu d)i concours dMitus!
les arts, l'image embritie d~t'Homme.C'est aussi,
i'~poquj?, où. dans ia marbre anitHe, par je ;cise<uj~de
Ph,idias et dc~Pq~c)~e,.rayon.nf\.so.QS,,)~fortBe;hur/

maine~ !a bMu~ijMa~e- pt.bientqt apres~t'tatoh, ins-~
pirejpar; tc;.sp['c)M)a,de ceSjmert'eiites', em~orn5;;ptn
l'élan dp son,geuie, doit s'etevor de sphero. en sphera;

1

jusqu' cet.te,, boaut~ ,StU)s .fprm~ e~san~. coui<!0r ~)
e~)npt(!f,de ,to~t~'ang~;nt' béante ~terne!!e. B~
immat~ric~jt,qui est Djcu mem~ i~Y), iuo~ '~ua/b
t.bMUt~ ,~t0!)~i~,si~[)C diYi.n;.qqifrespitndi~Ht

front,de,)a~)'cj)H)me, iptoi~de~jne~a.~st~ ?



lumièredes' esprits dans la route de l'art. DM le temp~
tni nox'anc~tres en récurant de Rome le premier reftet~
itsss~toarnérmtvers ]o foyet même d'où elle émanait~
et i)'art's'i!jumina'qac]quefois'~cn''Gaute~desirayons!
partis' de !a~ Grèce. Si pendant detlongs siectes cette,'
lumière s'e~t éclipsée, si~es nMges'~massës'piir )')-{

gnorMcc'en taissÈrent à peine pénétrer a!orsf{aeique~
)uenrs~b<ttoosps"'son~apparition'/à't'epoque de ta'[
Renaissance; fut sn)uet'tavec enthAdsiasme comme i'ati'-t

rore d'uhct~vie'nouVette. Mais;' dans le premier-mo-
ment,)!'ido).ltrie~dt) ta~ormo.'egar~'iHs e'sprits'~quii
5'attMMroLt au vêtement de [a bemité, croyant s.ii'sir'J

la b<'auto eUe-mcmc.'Ce fut chez noM, du xvf siec)e,'
ferrenr-de Ronsard .Qt~dH Mn!6cbtd.t'sprit~'de~)a)
Gr<'te';t'&~ contrMre'i~Mime au'xvt)°)(is composition~
de': Racine. 'C'est )a''mcm'e~ conception d~beau ,e
memegotit de j'harmohi~'et dn. là'proportion s'appfi~
quant-!à~t'cxpression' des'sentiments' modernes" tes
rfv6tant,-td'unc') forme pure et' transparente' qui ren~

inissO~oir les nuances les plus deticates.'Doù vient~
chez'RAcine~ette'perfection'qm manque''chcz Cor-'
rteiNe? Si sa tragédie reatisemieux't'ideedb)~be'a')te~
n'eM.-M pas que~da~s un commerce'pfus'intime avec
la Crede son géniej' naturettement'porté ver; l'idéal,
en iUMntcmpte de plus près le radieux éciat?

1

afCest GCt ectat.de t'ideat qui a frappé vos yeti\c'ëst~
ver~ cette lumière que vous avez vou)u diriger !es re-'
gards de~jeunesfoëte~appetesa.conquérir vos'cou-~
r&ntte~<q!]and<'vos pënseM'se'sont'abaissées'su.r tal
modeste ~huire'où je suis chargé d'entrete'hir tëeutte~
des'Mu6es grecques devant de trop'rares adorateurs?!
Que~ cetM''dern'i~re't réftexion' tfcssteurs ,me'~erve'
d'excuse pour avoir profité 'auJourd'h'Tti de fa~eircons~'
tancé!qui'!)6'é[aitcu'ert'e~ëii~rappehiht'si tongnéme~t
de~'ant<'un''audi[6ired~tif~cequ'iPav~it dépuis~ong~



temps appris et ce qu'i) sait aussi bien que moi.entant dn reste par fa'du'i entretenir detout'c~qu'iF
sait mieux. –Une autre pensée m'a rassuré contre fa
crainte Je faliguer votr~.)t~)~ dans cette cité
qui, par une sorte de prédestination poétique, a reçu)e nom dePaliadienn~ g'OHfierJa ,Gr~a n'a&tj-ce.Msscomme~ ~é 'hfoge'~J'LtetreF~ Mù~av'ons

qu'Athènes ne se tassait jamais de pareits eioges.



~i~c'){~poj\SE"S'
-)')-ft;,ttipit~oqn~tJ);nLj~'t!)'<'jq'jh9tio?.ettUH!

Ar n )7ntFprï~t'n~M""p"~nA''M~'AU"REMElÍÇÚh:NTjJDÊ~"1It;;)ltlfI!r(l on~B~A"?" ~A~L
M"o!H ~rmb.mEj~tM.'Bt as tn Mfia

Par M.
DEDARBOT,

Modérateur.

MoNStECt),

L'étude des langues et des )ittér!tturps de l'antiquité
sera toujours pour t'espri~I~n~~eiceteptus fécond,
la préparation la

meH]cu)'f~-t)-y*a
dans cette associa-

tion aux idées d'hommes depuis longtemps disparus,
dans cette communication à travers des siècles effacés

et des mots abolis je ne sais quoi de recueilli et d'in-
time qui attache et qui absorbe comme ne peuvent le
faire les mots prononcés et entendus chaque jour;
comme ne peuvent le faire les tangues modernes,
où l'on cherche plutôt le commerce avec les vivants
qu'avec !es morts, p)utôt )a conversation que la iec-

ture. Aussi, étendre cette étude, répandre ce qu'on

y a puisé, en féconder l'essor des jeunes intelligences,

ce n'est pas seulement servir la génération qui arrive
dans les besoins particuliers à son âge c'est les sertir
toutes dans leurs besoins généraux et permanents. La
société vit dans le présent des richesses amassées dans
le passé; elle vit de tradition et ce qui a été recueilli
dans le domaine du beau ne lui est pas moins pré-
cieux que ce qui a été moissonné dans les autres champs



del'acHvite hutname' Mafde'a t~
maintenir dans~son

l' "ll"1~ r 'Y'tlrt nl qinr .QV' 1(.l.L r.IJfI\I¡¡Pi 'J6ecJate~(!ahs's!t'forc'e nua'n~d'on aide'a'tui'conserver,..r.<.hf'T<t'i'i"U~intact ce patrimoine des cnosesde)espr!t,succcssi-.(,)!r.t'<)-1't,jnt.t~v&mehterossi parie mouvement, des s~ectes et des,°. ~u~'.n)~)T.ctf1'''1pHuptes etce utre de M~!nteneur que nous avons
été

,[.),.f!)9'~hn.Ji'heareux de voos donner, lie répond pas seulement~r)fj .0.n'J')'J"au ]ourou nous avons inscrit votre nom dans nos ar-.,t.)~fr~"f)~1ff.!?'~)'").U~.L~
eh!Yes il répond a ces trente années emptoyees it ian'a

ffI I1otill l I~ !fl''¡O IlIJU.:tJJlpI1Jl.
c&nnaitt'e~'a' fa~re gouier'cctte delcos !angues du [!ass&

qui fat~a'ptus bet)e'ce!)e
dR

/es Liner~turcs qui, fufIfn 'J'' PI1 1 Iil Jla plus riche et dont la nûtre a le plus ressenti,t'in-.j h 'f~t·in~.r!ff"t"Ouence.'Vous n6us ie~dis~z tout a t heure; .)eSr)~n~

qui'nous rati.a'e'hentfi Ro?n~ nous i-atUch~nt à ]a
(Jrece.j

I\'6'n?devons"!tn\ Latins', ~m.iis't'M Latins deMient am
Hct)en'es"Not)'e~'dettH'TMnonte;nos maîtres avaienteu
j;'W ..))j')UpO<)''t'< UJ~~m't' t~r.Utj.dësmuttre! ..t.).i,t.)nMf~"'Vous' aVez'~aisi' dans's'es premiers efTets, vous avez..E-in. -r. ~mn"~i.t'~jJ
satVt dans ses progrès [ents cette mmienre de tahrece~

'll '1n1 Wn n .Hljl j1 Il!,1'Jr111 f ¡ipolie su~ Rome' er!eore barbare d'une tangue et d'une"l,l'! 1"\111,\1 lU 1 '¡I,IJ,)"'J.l J.1Littérature achevÉe s'ur'une tancuë qui commence,- etj
une Littcratnre~qui"n'existe'pas'; progres/jui prirent)une LI(((~U:~~~I8:?,~lstr pnl,Pp'rogr1s ,~Iul IJI'ImI,J,t¡

tout a coup''un' brusque devctoppement. Ce fut comme
UM'invasion' paciHque repondant à l'invasion jVio.,
tenfe,comme Hne'revan'ctnidetaprise de,Cûrin~hc~
La doctrine dans')es'ec6)'cs de phiiosop)iie,Lt,me-~
th'odej'dans' te's'ecoies~'d'Noqueric! t'imitation~djns,
)M''ateiiers'dc)'art,tout'fut"rec't'artouttapr~)

n IV! 1111111 -1 1,1' It ~· ,¡ Vsence~de ['c[ement~etra'n"'er.: sur le fond romain Jaj
forme'a t'tienie'nh'e'~sou~tccourant ta~~ )~ sourcej

TI

1 \(!Jl lIt WI· W 1f~{I"lt 1 xhct tcnique" Menapdn'' 'dans Te~'nee~ Homère ~d:n~~
Virgi)e;et'ma)gr6ta(tomiMtiun umvcrsehedup~uptc~

roi, la tangue grecque était encore ta !jn"ue.-re~ne.
t JI fi' '{ ..) (,q ,J, lll 1I1",qq(1I ,J'H'. "'1utL~'parotes.deCic~r~u~ou~~ do citer pg sontnl'II!Ip 'IIIIi'II 1,1 GIw,IJ'lll¡1HU..J.I',¡It:~ll"pastb'seu!e~reu~~)u.e~o~re,nt~es.~u~L'o!p-t,
q'lhtn11f'h11 11!(\\ ri,y 1 ,I\(IIBO\ ..t.2¡'iLl a;.etl

quence du grand orateur porte l'empreinte athénienne



jusque dans iotitre doses discMirs tes ptuscejtbrep;)t,
ses br'utantf's.invectives contre~ t~fut~r~~eprjdess;~7~~ùl~nt('¡inveÿ,l¡i.f,~o,mre, 1,e."M~!I,};eprJ.~es
p?oscrip)ionss'appe)erentJesPhi)ippiques.,'t'eu''nfattu.tHnftat de société nouveau, i~faUutt'em-
pire, 'et ses deux p))ases i'une avec sa corruption sa-'~Y- -t <- i
vante et sa

tyr~nme étudie,.tautrqave~sa~tyranme.
H1ff[~ ql'l Il InHljl '1 lit 1 ¡l.H/) .,11 .).abrupte'et sa corruption aveugle,

pour que la Littera;
t'ure,)atin'e eut ses types~hicaa. ctte, ~bien ~dégages de
f'empreinte étrangère. !) fa]!ut que ies,,ignominies im-
a ,tr- ,fil tlll1!I¡)j 1.pe~iatcs~rmassent.Juvena) da fouet de, son.,vers,et

Il.'1'1 w HI,I h" II/ h- )IL)) Ij,'i'P''°~i~" uo))'~ ~or du bUTInde sa proqe,'[11) l' '1[1 Il dlü'Cette domination dans )çsc.))Mes de t'espriL.était
.rJ"dIt '°A. "'T;1,)Li, ,11101 11^il~ f fu. AJ.bien due'à!a Grèce c'eatchez ef~, c'a~t nar ej)e que
c.) 1,1 Iiin li fI 1.111rr ¡[IlUI ¡ ¡Ti .1]")e~L'e'ttrcs'et les \rt? avaient'ea.ieur épanouissement.f<,T~t'f~u.<compjet. Qu~nd

on revient, eomme.yous noasy, ave:
~i. "j.hittrevenn', Monsieur, sur iepoque de cette eiuo~
rcscencc rapide, ii scnibte que )e,sentiment du.baau
q)]eDteuam)sdansthom)ne,qtie!esgermesfeconds
qu'if'y'aattac!)es attendissent un sifc)e,prppici; un
dimat~favorubte' il sembleque )e ciel de la Grecu et<u, 'n~j<)i<n~rl
la u!3pos~~on de ses itihitants un

moment donna de
)'histoire~!ent ct& ce

cîimat, aicnt~etc ce sieck.~ j,~'VjSs a'vez'déroute ce'r'apide essot'f't la Utt~rature
gr'ecqu'e~pa~M devant~not~s avec toute !a richesse et.

"ri. r I, ",1 "'1f ql ,1, j.. JlJ'1 uia variété de,son'cours cours mervei])cux )ja source)1"1 J{ l)!!lI.r 1. "h\,'1 .UJ1)Iu-¡JJuDcst~i ~arge'dcste'premierjet, qu'elle semb~contenir,
Y I 1<,111 1'1 Ir ~'jJv ,'1 c~11'oudeja'toutps !cs'ondes de'sa iongM route. C'est )u.neuves

toùt'<iesuite,iet]~uveformantjes~rivieres,.non,~c
1 rlI,mlll,Jlff" Hk,'I)'¡,d¡)¡,1.Li,¡I,l1.neuve'forme par eHes.~L'Ëûop~e 'contient,l'Ode et,)e.
~ft~ ,)~II ;~f")U().,P ')' ~ttjtH)M~ ..T.r~
Drame qui dQ)vent en sortir ,.ct )irV a comme,,te,.sont

h
'tf .f' r ~i. "L' u'Jcd Homère dans jes ctnnts de tou~ ]es poètes qut~.te/-T'~rr'T''t' .<sutypnt'ettecômpietent ,ttft~t~ r.n~ '!in' t'p' ''nnB) <.)\ores te développement de !a poes)e est venu danstr~~fi.h~j'ur~

votre ~bteau, comme dans !a'r?ahto, iedeveLqppe-
mSh't'ne la'~r'o'se'.Toujp'urs

et parto'u) te mfme~ordr~

'<ftU9)nàdh'<ht'qi:f9"oq''M'tount.~Jh~t'



jMujotjr~~idÉaLava~t, ktr~e) comme 'peftf!~ohtr'é!-
qu~r'dea) est )e,pr~t)l~ri.be&oin'fftM'):i.mos j'i'èsp~t
S'eiancB,y~r,i qe.q~\i_d6~ir<! avam.d'e s'établir d'an'
qu'il a. aynntdS[~n rendre !Mn)pte.n.)t.) ob Jno'A
jd~P~b~?~YSz. montre ~es.jtf&tot-ient'sace'M'.m~
Mx~tiist~rie~s', j0r&teuri![.nu]i!!oratcurs'e[ët!<au
~nd ,~aa~ d~H);~a& Mpttsthfme vénanu diCe

~J'~S~'B~~JC t'.<')fM)tWnce~reequ<frLes-gi'aM)9-ort'.

?')'? ~PP'"f'tiss~t),tt;tn tfin-'dqs époqut's/deLtibcrt~
comme ppu~ en..ruontr~r.fà k)fais{afgtan'deur[.'et le
tormfj )et}ri parptes~pn) tq fhaat'du'cygne/tod'f ab

'jf.? JS~t. ~ti la ~Y.e ~jMqL~a~~c~s Dehrsfet ceg
fruits, vous ne vous ~tes pas contenté de te&sfairë
goûter a vo~ejqun~j a!)ditoirp{ toupies 4Ybz. f~it'~p-
Pi~tM~.4'M~.c<~ puMkutio'n') trop.conrtes qu~°~§' ~a.ncM) Je, "os.Oerteufs !i)MUe<'<}6
~Ji?9~'y& ,d~l'~cad~~ida< scten<;e~~Lq po~ie-y!
ajour~à,to~r.~eû(;eh~s~) divera~a-yohst;' et !a'ph!)o-sophie~iRpoq~ait

s
Ctr~ubt~el.La pMMopM~n'~t~

so~hie~n,e, poü,vait y étrq~ubliée: Lm phfilo~oph9é n'd~br'
eHe pas. chez )~s Grsc~, )n poésie'encore i.ft P)a~h';6n[~"V"h~BP's., u.e~etobfe-t-i~FHjavbirfp&rt~
ut, a,rr~t~M~t~iui,m~n)e?t.Qui' s'aUache;p)us!que !at'
au\ d6)~at~se,s,de forme, ai!'h~ntMdie'jdt9 )ilots\i
au~~contou)'~ dc,tat phrase?) jt~aime a Hnecouter )e~
so~s,n~sui,Yr,~j~s {m'aies et tes renets', et i'on'nel
s~tj s'i~j~e) .p).uraitJongtcmpS)'.a)rufprofondettM3
trop éloignées de t'Éciat extérieur, et où le regard ne-'
pe;tt, en.~0j;it;bttni~) iup'j') t~s 'imo!)E uatmfpoh~J
,y,oqs, veM~tt~ otcuper'àffdivtrte~ reprit de tesb

t!~ori~!jur,)~ b~u., et.te dtYait ctra~ )!a'piabe que~
vûj~dqv)e~doj)))~t').')it<i'it,m.tr'qui{erpapd'imp6i')
tanCË~q',e~~Kvaitt))t,,<(n.<{rfctj.)'Lei.!})eauy r~n<Ht~
no.n~a%~p~~fe~t,v~tt)on~)e l'idée dicm~~
P)~tOjU~e~!jcher<,hM~,<;L')m))ai~tui.ihe~treMyait'qa&'
le beau pourrait bien être une dérivation du.w~i j~



.~Ba~oîtourjJtp GMCi'"cn! gênera)' t'est''ptutôt~e ~ra'i

tqu~tttit UMtderi~tMt) dulbeao? La''bt'aut6'comn)e
t~PH~~e ditesi~M 'bien~est'')esig)~qui'resp)endit'aù
front de [aGrecet~C'e~t ettequi parc !a'terre e~qui

p~up]e,i9se}eux.trDans.!es divinités ~'objets'du public

t~mmage;M!est ctlejqu'on adorer t et ii''y~')oii'gtefnp§
qu'on a.tdit quel~~opiti'r de PhidiA'Javait'ajb'ute'à ta
j~)igiMt..de~eDp)es le .vrai [eu) te'des Gre(!s"'ëst' lé

çuJt~.daM~form~ 'pkrtout .)'h6m'<ùe'f''p('Ye'us~'t~
en raison d~macqucrUst) connuis~tince'~ ![t"p'uissa!ice
de )'homme,' te'detetoppethent~'eM tm thbt. de'~).!

peraGNnatitc'humainc;comme'uf)e a~tré~igni'~6' h
Grt'Me.~)) ob j)n~)<[u') ~cq ~))'~ <«o/ itf '-m'~
-qCQ quo. fut ee!dKMtopp~nitht chei'ias Grëts'cbfn~
parÈcàjco.qu'it futxhed'tesi F!on]ai~f<)nrhiraitË'S
B~uye!m)trai~a)i~tIi<îéf(iiices'q(te"v<)fMntoutrë~entrë
les dëu)4 peuples i'~u- tohment oû'pcjrt~ d'uhe'origtn'e
communp;et ~ongtemp~~ëpare~ Uj's'e~reneontre'nt
eniirL< Chhz te~ G~esm ftit~arne'du côté bri[)antj Ils
jugent,)i~ appi'Eci<!nt a t'édat extcrfe~r,'att retentir
seme~tfi.f~a purofa-dcc'idc'de'tôut: 'enareg[e!apaix~
e~ r~ieta, guerre e!t~n'omme"!es'chefs et~eife )e3'

récompea3e.Lef)Sp~rti~te~ meAe c~'s een&'bites 'de la'
vie. extérieures ces'tascetes~dc~a~vib de's''cam~s'~
paject jear tribut à t'hrt, et leur paro)ë'ct)urtc et s6i-~
gpeusemant.qaiguisé&.pfmppe't't~perci? comuie' )eur"
gtatYQ. 'j~i -.) [j~ )'' itt')r~)/'< .<''< ')b '9n!!fot4 qo~

L'e!oqucnce à Rome, c'est ce qui fMoude')f~.paro[cs!
de l'orateur, ça qut'tui'ménaga~s consu~t; c'ëst~ce

qn~on dif~u FDron).)En(!recc);o~tce qu'on'dit pa't'
tou.t;[;dnhN )f)s'jardiM~ d'At!adem'us'{'cAm~në :~rAgbW
d'Atheoe6:/ ce.~quH:o)cre'tt!s"pard!e~~du ~tiitd~dph'e'

cotxmdjde quM aiguisa <e~~p!trote~d[t'~ott~qu~f'~t"ta"
G~es!t:t~0~ympiei~b' ~ve'.toa[~Wt!ert''a.' t'~p-e~'de''
Pfaton.uf) fio~tvi')~ '~tt) tij't u-'iff hJ.Tmnq UL'Mf t)



La gloire, chez les Romains, c'est le triomphe avec
son cortège de trésors et de captifs,avec cet éclatant
appareil dont des journées entières ne pouvaient
quelquefois épuiser le mobile spectacle. La gloire,
chez les Grecs c'est une acclamation ce sont quel-

ques mots d'une harangue.
César, au fond des Gaules, penseà ce qu'on faità

Rome, Alexandre au fond de i'Asie, pense a ce qu'on
ditAthènes; il ne lui suffit pas que devant lui la

terre se taise; il lui faut en arrière l'admiration de
la ville lettrée, de la ville savante.

Cette même différence se montre dans les plaisirs,
dans les fêtes publiques. AAthenes, ce sont les fêtes
de l'esprit; c'est la Muse tragique et la Muse comique,

et s'il y a lutte elle est de poëte à poète, du vieux
Eschyle au jeune Sophocle; même aux jeux Olympi-

ques, si le corps est en action dans la lutte, l'esprit
reprend sa place dans le triomphe et les acclamations
de la foule autour du vainqueur, l'enthousiasmede la

ville qui t'a vu naître, la statue qu'elle lui élève, les

vers du poëte, sont comme l'essence comme le cou-
ronnement de la fête. A Rome, c'est uniquement la
lutte de la force, de la force brutale, de la force es-
clave c'est la guerre sans son prestige, la défai te sans
la victoire le vainqueur est aussi misérable dans son
triomphe, dans sa vie, que le vaincu dans sa chute,
dans sa mort.

Et à cette différence dans les plaisirs répond a dû
nécessaireuicnt répondre une différence plus grande
dans les mœurs.Un peuples'honore ou se déshonore,
s'éteve ou s'abaisse par ses admirations et par ses plai-
sirs. La civilisation grecque,–bien qu'avant d'abord
dans son invasion en tta!ie,porté ta premiereatteinte
à la pureté de mceurs de l'antique Rome la civi-
lisation grecque comme si le développement de



la personnalité humaine du coté brillant avait de
moins monstrueuses conséquences que ce même déve-
loppement du côté nmtériet, n'est jamais descendue,
à elle seule aux excès et aux hontes de la civilisation
romaine elle n'a eu son ère des Césars que par com-
munication. Si elle a subi, si elle subit encore dans
l'histoire h honte de cette époque qui s'appelle le Bas-
Empire, c'est que la ville des Empereurs émigra des
bords du Tibre pour faire place à la ville des Papes et
les eaux du Bosphore, apportant à la Grèce l'établisse-
ment impérial institutions et habitants, personnes et
choses y firent déborder les moeurs et la corruption
romaine.

Aussi la civilisation grecque nous est plus sympa-
thique que la civilisation romaine et le siècle de
Périctès., plus éloigné que celui d'Auguste, nous sem-
ble plus rapproché plus à notre portée, plus à notre
usage. La poésie, dans la Grèce, la prose, )a vie
même a quelque chose de plus sonore, d0 plus brillant,
qui retentit mieux à notre oreille que notre cei) dis-
tingue mieux. )t y a là une source plus claire une
flamme plus pure. Vous veillez sur cette flamme, sur
cette source Monsieur vous regardez sur tous les
points de la France ce qui advient de leur culte et de

ses adorateurs, et vous ne mesurez pas votre zete
au nombre de ceux qui partout viennent s'y réchauf-
fer, au nombre de ceux qui partout viennent y boire.
Vous savez que le fleuve des traditions humaines n'a
pas toujours le même courant, la même largeur

que ses rives ne sont pas toujours également accessi-
bles, également fréquentées; mais il retrouve plus
tard son courant fécond ses rives habitées et c'est
un bienfait pour tous qu'il n'ait pas tari dans les pas-
sages difficiles et que des mains actives lui aient
ménagé alors une issue favorable. Vous attendez ceux
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qui viendront; nous plaignons ceux qui ne viennent
plus.

Vos premières paroles ont été des paroles de sym-
pathie et de regret, et, en nous apportant la conso-
lation, vous avez voulu d'abord vous associer au deuil.
Vous vous êtes ainsi, des le premier moment, montré
notre fidèle interprète vous avez jeté le premier cri
de douleur de l'Académie sur l'année qui vient de s'é-
couler année fatale et qui semble durer encore à
laquelle vient encore de s'ajouter un jour funèbre
L'homme de bien, l'homme de mérite que vous rem-
placez avaitouvertle douloureux cercle, et nous avions

eu tout de suite une cruelle mesure des pertes que nous
étions destinés à faire. Apres l'hommage qui vient
d'être rendu à sa mémoire, après ce que nous venons
d'entendre, il ne reste rien à dire et il n'y a à ajou-
ter à un pareil éloge que t'étoge de celui qui fait ainsi
revivre. Grâces lui soient rendues d'avoir si bien con-
sacré nos regrets. de les avoir adoucis en les consa-
crant

Ces regrets nous pouvons les exprimer sans ré-

serve devant vous, Monsieur dire ce qui nous atta-
chait à notre ancien Confrère c'est dire ce qui nous
attachera à notre Confrère nouveau. Le rapport n'est
pas seulement dans cette carrière qui fut la sienne
comme elle est la votre comme lui vous habitez cette
région sereine de la Littérature, ou n'éclate aucun
orage, où retentita peine le bruit des orages du dehors

comme lui vous avez donné pour cadre et pour base à

cette vie de la pensée, la vie de la famille. Heureux
mé)ange!La société n'y est pas oubliée; la part y est
faite à ses intérêts, à ses droits, et la dette est exac-
tement payée. Au jour marque à l'heure fixe vous
allez apportera votre jeune auditoire ces trésors qui

ne sont pas des trésors avares et que vous amassez



pour les autres en même temps que pour vous. Vous
leur faites respirer ce parfum de l'Antiquité qu'il est
si doux et si sain de respirer; et pendant que cette
heure, avec ses citations et ses préceptes, leur est
une leçon du beau votre vie leur est incessamment
une leçon du bien. Double enseignement, précieuse
union si nécessaire pour balancer dans le courant
de la vie actuelle la force des impuls:ons contraires!
C'est à maintenir cette satutaire action que l'Académie
essaie de contribuer dans toute occasion et dans sa

mesure. Vous l'aiderez dans cette mission Monsieur

vous qui la remplissiez déjà au dehors vous qui en
remplissez une plus grande enseigner est plus que
maintenir, et vous l'aiderez à faire moins en conti-
nuant à faire oins.



STANCES ÉLÉGIAQUES

SUR LA MORT DE M. LE COMTE JULES DE RESSÉGUIER

Par M.FLOREKTmDUCOS, un des quarante
Mainteneurs.

~t)<S en SMtC< t-i!Kff« ~'f'~(ft!)<))t!< !)M

~<tX'S:(<Mttx(i)<«mf'f<)S<.t).

Purpureoaaperpam JIo~ es et funparmans
Nunerel.

I~IAGIL& En. 6.

LE Cygne toulousain n'est pins)..
Muses du Gai savoir, brisez, brisez vos lyres
Celui qui s'inspirait de vos tendres délires,

Le plus digne de vos élus

Le plus digne de vos sourires.
Le Cygne toulousain n'est plus!.

La voix mélodieuse et pure
Qu'animait un si doux transport
A meté son dernier murmure
Au souSIe glacé de la mort.

Sur ce fauteuil désert,on tout me le rappelle
Mes yeux cherchent en vain le poëte l'ami

Auseindet'auroreeterneUe
Le poëte s'est f'ndormi.



Eh quoi? sitôt frappé d'une atteinte soudaine!
De nos douleurs la mort se fait un jeu1

Frappe, sans que ma main ait pu serrer la sienne!
Sans le voir un moment sans pouvoir, A mon Dieut

A cette heure suprême et toujours incertaine
Échanger

un regard, des parole' d'adieu

Qui nous rendra jamais les trésors d'harmonie

La grâce t'étégance, et les charmes touchants,
Et le parfum de poésie

Qui s'exhalaitau doux bruit de ses chants!

Son corps, envetoppe fragile

Du temps injurieux a subi le courroux
tt va rendre au tombeau la poussière et t'argiie

Son esprit demeure avec nous.

Et maintenant son âme noble et belle

Son âme, qnise rit des fureurs du trépas,
Monte dans la gloire immortelle

Que reflètentsi mal les gloires d'ici-bas.

Elle monte agitant sa palme de poëte;
Et, couvert d'un rayon divin

Jules prend aujourd'hui li place qu'il s'est faite

Près du glorieux Séraphin,
Pour chanter avec lui dans t'éternette fête,

L'hymne qui n'aura point de fin.

A nous, sur cette terre ingrate et désotee

Terre d'ennuis et de douteurs

H nous reste le mausolée

Un marbre couronné de cyprès et de fleurs.



Ombre chère1 reçois comme un pieux hommage

Des regrets où nos cœurs seront tous de moitié;
D'une famille en deuil ce triste et dernier gage,

Et les larmes de l'amitié



L'HORLOGE DU PALAIS,

FtBiLEf

Par M. FLOttE~ntiDUCOS,un des quaranteMainteneurs.

<Sn<<ttS<(mM~tffttttft<f<.

Je<ui<n/or~e~uftt~.

C'ET.UT Un superbe édifice,
Avec grille dorée et riches ornements,
Et colonnes d~ marbre et longs entablements

Bref, onavaitconstruitunPatais de justice.
L'architecte avait fait un magnifique pian

Au-dessus de la colonnade,
Au beau milieu de ta façade

Rayonnait un large cadran.
Les heures tout autour y figuraient tracées
Au milieu se voyaient deux aiguilles fixées,

Deux rayons d'un brillant mëta),
Deux Stjeurs qui lentement et d'un pas inégal.
Indiquaient an passants, de leur pointe mobile,
Cette fuite du jour si rapide à la ville

Et puis l'on entendait, au loin dans la cité

Le marteau vigilant, moniteur qui s'ignore

Tomberàcoups égaux sur le bronze sonore:
C'était pour bien des gens une feticit6.
.Quel charme, disait on aux prochaines demeures,
Du matin atanuit de voir marcher les heures!

Car on goûte un plaisir secret
A connaitre l'heure qu'il est.



)fais toute joie et même au pays de la toge

Ordinairement dure peu
L'on ne fit pas longtemps l'éloge
De cette bienheureuse Horloge

Quoique pourtant les habitants du lieu
Ladéfendissentavecfeu.

Les ressorts détraques prétextaient manquer d'huite

Une aiguille parfois refusait de marcher

A son tour le marteau s'avisait de tricher

Vingt autres incidents arrivaient a la file.

Le cadran tout confus ne marquait qu'au hasard,
Sur l'avance tantôt, tantôt sur le retard

Si bien, que les jobards des prochaines demeures

Pour rencontrer midi, cherchaienta quatorze heures.

Un des moins jobards se plaignit

Et tança vertement H)or[oge. – < Bien dit-elle
Ces gens-ci me cherchent querelle
Pour un dérangement subit

'Comme si j'en anis le plus mince profit.
Mon allure il est vrai, n'est pas toujours egate

Tantôt je marche vite et tantôt lentement.
Je me repose aussi par intervalle

C'est pour marcher plus sûrement
Dans tout cela point de scandale.

Je ne suis pas blâmable autant que je parais.
Même, si j'ai quelque caprice
N'allez pas le trouver mauvais

tt faut bien que je tienne un peu de la justice

Je suis i'Horioge du Pa)ais.
»

!3[~rltr)SM.



RAPPORT

SUR LES POÉSIES DE MADAME VERDIER-ALLUT.

<Stt en S<tt«, fe )!. S'M)M6<-< tS~t,

ParM.FLOREKT)~DLCOS,undesqm)ranteM.iintcneurs.

MESS[Et;M,

Vous m'avez chargé de vous faire un rapport sur
les focsi'M de ~)/ t~rdi'er-~MMt. Vous ne pouviez

pas me donner une Commission plus agréab)e. – M. le
président do Clausonne a accompli un acte de piété
filiale en publiant les œuvres poétiques de son aieute

en même temps il a bien mérité de tous ceux qui se
plaisent à la lecture des beaux vers il a fait un cadeau
charmant à l'Académie en lui adressant ce petit vo-
lume, où brille un talent qui s'était révélé avec éclat
dans nos concours, il y a près d'un siècle. Je ne puis

assez vous dire combien j'ai été heureux de faire la
connaissance complèto des productions d'une Muse

que nos Fleurs ont couronnée et qui mérita le titre
de /)/(t:'<re ès ./M.t: /&)y<M;c, ce dernier terme des
succès obtenus dans notre arène poétique.

Le volume que j'examine se divise en deux parties
la première, et la plus considérab)e, se compose
d'une oeuvre didactique, qui a pour titre Les Géor-



giques <JM~Mt. M*"Verdier-Attut,t.qui chérissait le
séjour des champs, où des malheurs immérités,i'a-,
vaient conduite, s'est plu à décrire les richesses et
la beauté de nos contrées méridionales de cette
Occitanie que les'Troubadours ont si souvent cét'é-

brëe. Ces Géorgiques' qui embrassent fes"travaux'''¡

rustiques', se divisent à leur tour en'qua'trc~cbants.
La'séricicuhare'occupe le premier;')a moisson'de~'
blés est le sujet du second la vendange et tes cbatai~'

gncs fournissent ta ~matière du troisième; ennn', le
quatrième est consacre à !a. culture des otiviers.
Chaque chant est enrichi d'un épisode qui ajoute l'in-
térétdudrameacetuidusujct.

'lLa seconde moitié de ce volume est intitutëe
Pièces diM~Ms. Sous ce titre, nous retrouvons les oeu-
vres couronnées par notre Académie. Quelques !dt)ks
et six Epîtres en vers de huit syHabes, qui parais-

sent avoir été le mètre favori de M°"Verdier-A)iot, car
c'est dans ce mode surtout qu'elle a déployé cette faci-
lité, cette grâce, cette ét~ante et moe)!euse simplicité
qui semblent être l'apanage particulier do la femme-

poëte. )~ ')
Me!borner a,.ces aperçus genéraux'ce'serait vous

priver d'un plaisir bien grand, celui d'entendre les
beaux vers de t'ceuvre que j'anatysc. Vous me per-
mettrez de joindre à mes éloges, ne fût-ce que pour
les justifier, la lecture, de quelques fragments, qui
établiront de plus en plus la renommée poétique de
l'auteur. 1

Au premjer, chant de, ses Géorgiques M"; Verdier-
Allut, dans un préambute rempli de vers heureux
s'adresse à cette,,battante Occitanic, pour dire qu'elle
ne

célébrera passes
monuments, ses antiques beautés

mais simplement ses richesses rustiques; que son vol,
AMm~

comtw.SM f~(!t)M,par<;9;irra,khameau, la



rolline, iftphmM. Mais voici les vers qui voient mieux

que ma prose ( Lire pag. M, 30, 3). 32. )
Que tu plaisà mon CŒ~r, brillante Oce~aKt'e.' etc.

Un épitogue termine tel" chant. Yousserezcharmes
de l'entendre ( Lire, pag. S6 57, 88, 59. )

Dans le deuxième chant, consacré à la moisson,
notre poëte à titre d'épisode, décrit les jeux. les

lattes des moissonneurs et les prix qui récompensent

les vainqueurs., Mais ici encore la lecture doit rem-
placer l'analyse Allons, dit le Poète,

A~û/M voir ~otM~er -tH?* HO? riants ~a~o~~
CM ~M<e//M MOM~eaM.y, ce.? mo~c~M ~OHfCes Entelles~amcu.p, ~M ctfu.r,)nûtH~ auarM,
Peut-êtrc aussi %ameux, sx les cieux, moins avares,

F<a)'e!t< naître dans tiet vallons
Des Virgiles el des P!Kf~'cy. etc

–(Ltre,pag. 76 85.

Au troisième chant, dont la vendange et les c/Mtat-

~Hes font le sujet on trouve encore un épisode saisis-
sant, mais peut être un peu long. Le sujet est pris
dans lespéripéties sanglantcs de 93. -J'en donnerais

encore lecture à l'Académie, si je ne craignais de fati-

guer son attention. Edouard et Edmond en sont les
héros. H parait que leur histoire est très-connue dans
les Cevennes,'comme t'atteste ce vers du commen-
cement

D'Edouard et d'Edmond qui ne connait l'histoire ?

( Z,:re de la page08 à la page 12S).

Le quatrième chant est ronsacré tout entier à la
culture des oliviers et a la cueillette des olives. Ici

comme partout, la poésie embettit le précepte; un
épisode plein d'intérêt anime cette leçon donnéeà l'a-
griculteur; elle est couronnée par un Epilogue dans
lequel M°"Verdier-A)tut chante ses adieux à la poésie



dans des vers pteins de grâce, que je suis heureux de
transcrire:

a 0 Muses ilsuffit; de ma main désormais,
n Vous ne recelez plus d'o!ït'a)ides;

oje cesse d'assisteravosnobtes leçons;
))Ce)t'estphtsq')'àdejc!)nesft'0])tsoQu'ttsieddeceindre\osgu)rtandes.
» Qu'il sied tic ceiii,lre %os gUirlandes.

nLetemps me fait sentir ]a rigueur (te ses coups;
~Deja,sans force et saus)t:deme,
ajeneptt~ptusgraurqu'apeino

M Les ehemms escarpes qui tnënent jusqu'à ~ous.
*Lesortt'ordnnneai[isi:contraintedesouscnre

o A ses immuables arrêts,
nMuses,sur ~otreautct je dépose ma lyre,

~Et vous dis adieu pour jamais.

Heureusement M"" Verdier-Allut n'a point tenu
parole comme le prouve la note de l'éditeur, apposée
au bas de I'JÉpitre!'tMSue(page 245),où nous li-

sons Celte pièce date de f!ett;E oit trois ans avant la
t)M)'< de l'auteur survenue en février 1813.

Dans la seconde partie du volume, intitulée, Pièces
dioerses, nous retrouvons t'!d})!e Le 7'emp~, cou-
ronnée au concours de 1769. -Ces vers, qui va)u-
rent à l'auteur ce trait éio.~ieux de Laharpe,

t'EtVer(her,dansl'ïdyUe,.)\aincuDeshouHëres.)'
n

au bout d'un siècle n'ontlien perdu de jour fraîcheur

on les relira toujours avec un nouveau plaisir. Une

autre )dyUe sur Vauctuse a aussi attiré mon attention.
Enfin nous trouvons six Épîtres en vcrsde huit syl-
iabes.qu'onpeut mettre enpara)ie!e avec celles de
Gresset, et où il nous sf'mbie que te talent gracieux
de l'auteur s'est surpasse.–Je ne puis les )irc toutes;
mais je neresiste pas au plaisir de vous faire con-
nai!ret')~pitre/it?MSa*Mr,s«)'!<tmM'<dem((/fHe~ct
celle BrMet/s d'Aigalliers écrire de ta campagne,
avec la date de780. ( Lt're, page 19 ) -2 ) 3. )



Si à ces éloges bien mérités, il était permis de
méter un grain de critique, je dirais que M°" Verdier-
Allut, qui ordinairement est si bien inspirée, est
moins heureuse lorsque sa Musc descend dans des dé-
faits techniques, dans la description des procédés.
M°" Verdier-Allut avait voulu faire d'une oeuvre
poétique, une œuvre d'inhtruction et de conscience
Elle voulait réellement instruire l'agriculteur elle
n'a négligé aucun détait elle a dit tout mais le secret
de tout dire, on le sait, n'est pas sans danger, tt est
des choses que le Poète doit sdtoirnég)iger. Si la Muse

est représentée avec des ailes, c'est pour nous ap-
prendre qu'elle ne doit pas ramper sur la terre mais
qu'elle doit planer dans les régions élevées de l'idéal.

En me résumant, je me borne à dire que M. le pré-
sidentFournier de Clausonne a fait une charmante
publication en éditant les poésies de son aïeule qu'il
a droit à la reconnaissance des gens de lettres, et en
particulier aux remercîments de l'Académie, qui lui

seront transmis par l'organe de notre Secrétaire per-
pétuel.
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ÉLOGE

DE CLEMENCE ISAURE,

Par M'' DUtJRRUiL, Maitrefs J~x Floraux.

Sn<)tSM"«~e<)[~f<3%'n'86!.

MESSŒL'ttS,

Si je viens encore au milieu de vous touerta'Pa-
tronne et la Restauratrice de nos Jeux si je n'ai point
reculé devant une tâche que vous rendez tous les ans
plus difficile, n'en so)ez point surpris c'est que la
patrie absente a sur nous plus d'empire, et que sa
voix est d'autant plus irrésistible qu'ctte nous appelle
de plus loin vers des souvenirs aimés; c'est qu'admis
depuis peu de temps encore dans vos rangs, et juste-
ment fier d'y siéger, je me suis senti heureux de pou-
voir une fois de plus vous dire ma reconnaissance
c'est surtout parce que,dans un siècle qui nous accuse
trop souvent de n'être po,int favorables au développe-
mentde l'esprit humain, j'ai cru qu'il était digne de

notre caractère de protester contre cette injure et de

venir, au nom d'une Religion qui se glorifia toujours
d'aimer les Lettres témoigner de nos sympathies

pour celle qui remplit si bien ici la mission que Dieu
donne à la femme de leur sourire quelquefois de les
cultiver.

J'ai peuse d'ailleurs que si mes inspirations ve-
naient à trahir mon zf)e, si je demeurais trop au-
dessous de mon sujet, la gloire d'Isaure qui nous



est chère ne souffrirait pas de l'insuffisance de ma
parole. Les souvenirs qu'a laissés ici la votre et qui
sont toujours vivan[s,seraient)jpourme suppléer.

~)t/~) !))~))'
Jeanne d'Arc venait d'expier sur un bûcher l'honneur

d'avoir sauve sa 'patrie': quand'~aure se hsva dans ces
murs pour chanter la sienne. Comme la chaste fille de

Vaucouleurs comme )a''p)))part~des~femmesquiont

reçu une grande mission elle voulut demeurer vierge
et consacrer aux nobles soins qui devaient illustrer sa
vie, tout ce qu'elle avait au cœur de forco'et de géné-
reux sentiments.

'Les Légendes arabes nons racontent que les rois
Maures'des'bcHes'contrÉesdu''Midi de~t'Espagne,
donna ientUë ndm d'Epouse'a)a ci te qui'avait mérite
leur.préférence; et' l'on dit que Grenade reçut plus
d'unefois)eurspresents:

tsaureaimaToutousecommeunesceur/eHacitequi
fut son berceau'dut agréer son amour' car )eurs noms

'qui sont demeures unis, tels que deux astres'd'un
même ciel pendant quatre siècles semblent devoir
arriver inséparables jusqu'àla dernière postérité.
''Comme'Athènes, comme toutes les villes veuves

d'une grande gloire Toulouse veuve de ses Comtes,
n'était plus qu'un grand souvenir.

Elle venait de s'assimiler à cette' unité puissante
qu'avait commencée'Char!emagnë et contte laquelle
nous avions )ut[é'va!nf-metit pendant tant*'d'années,
avec notre patriotisme ,'avc'c' notre génie parce que
)ëp!)[triotisine'<;t'Iegénic~ne''petivent"riën'c'on[re)a

nature, et que c'est la nature qui a écrit avant Char-
tpma~ne'Ayec' Louis X)V,*ave'c K'apoiéon'~ que'~de-
puisne~Pyréne~s'~jusqû'auRhin.nonsn'esontmes
qu'une pensée 'qu'une volonté ''qu'un peuple



Avec ce coup d'œit que Dieu donneata femme et
qui surpasse quelquefois celui de la science, Isaure
vit que notre grandeur politique était une ruine qu'on

ne pouvait plus que consoler.
Sur ce foyer de la gloire, sur ce cratère endormi,

une autre flamme s'était d'abord attumée.
Non loin de ces lieux au pied d'un laurier, on ne

sait a quelle époque, s'était élevée d'une manière
spontanée, comme par enchantement, une institution
littéraire qui rappelle les jeux de ta, Grèce dont elle
semble une tradition, et qui surpasse toutes celles
créées depuis, par son originalité, aussi bien que par
le charme et par la magie de ses souvenirs..

Longtemps avant le treizième siecte,
sept Trouba-

dours étaient venus y chanter, et les Poëtes de tous
les âges et toutes les générations y sont, venus après
eux.*

Isaure comprit que l'avenir de sa patrie, que tout
son prestige était là elle y. porta son dévoûment et
ses immenses richesses

J

On y donnait des fleurs à la gloire; elle en fit
éclore de nouvelles à la rosée de ses bienfaits elle fit
plus, elle vint les disputer.

Ce dut être un beau spectacle de voir,venir cette
noble femme, accompagnée des Yi!teneuve des Paule
et d'autres nobles dames qui semblaient rayonner au-
tour d'elle comme des anges de la terre autour d'un
ange du cie) qui leur portait d'en haut des chants
inconnus parmi nous.

1Ses vers ne nous sont pas restés; mais, s'il faut
juger des Poëtes par la lumière qu'ils laissent après
eux et par, le charme qui accompagne leur nom

dans
la postérité ils durent faire sur )eurs contemporains
une merveilleuse impression, (J faut, pour trouver
quctque chose de semblable remonter a ces chantres

(.



des premiers âges, à ces hommes qui emportèrent,
comme cUe, leur lyre aux ciaux', ne laissant sur la
terre que des autels et un nom adoré.

Elle était entrée dans les Lettres avec l'amour de la
Religion et de la Patrie nobles instincts qui nous mè-
nent toujours a quelque chose de grand et, sans s'en
douter,comme ces astres qui accomplissent leur course
lumineuse sans la connaître, elle remplissait une
mission de h Providence bien au-dessus de sa pensée
at de la pensée naïve des hommes de son temps.

Constantiuopte effrayait encore l'univers du bruit
de sa chute. C'était l'époque où les Mubescxitees
parmi nous, venaient, les mains pleines de leurs tré-
sors, éblouir la simplicité de nos pf'rcs et donnerà
notre langue cette élégance précoce et factice, à la-
qncHe it manque toujours quelque chose, parce
qn'ette n'est pas celle de la nature.

C'était t'heure ot ta Rfnaissat~ce, sous le pré-
texte de ramener le goût, a)).dt essayer de refaire un
passé qui ne se refait pas; et, détournant la France
d cité-même, la reporter vers un ordre d'idées que
Dieu avaitcondamné à périr.

Avec ses Poètes dignes d'une Religion meilleure, et
que nous n'avions sauves que pour apprendre d'eux
comment nous devions chanter ta notre, nous com-
mencions déjà pour les avoir mal compris, a ne
plus apprendre qu'à t oublier.

Le Paganisme nous envahissait de toutes parts, et
c'était un malheur!

Un matheur. pour notre Littérature, qui allait
podre avec son caractère cette beauté origina)e et na-
tive qu'aucun ornement étranger ne saurait suppléer
qui xitait descendre de sa haute mission renoncerà
faire revivre nos grandeurs, à être l'épanouissement
de notre vie pour être l'écho d'une tombe, pour re-



fléter une grandeur étrangère, une gloire ee)?psëb

pour devenir une forme
stérile

un jeu de t'espritun'
des vains caprices de l'Art.' "i.)' )f!U"q

Un ma)heur.pour la Patrie, qui'n'entendit plus'
célébrer devant elle que des héros qu'eUe ne connais'
sait pas, qui gémit, comme une mère dedaignee~d&'se

voir méconnue par SL'st'oeies. eux'j qui sont inspi!'e~'
du ciel'pour chanter sa gloire pour la féconder en la'
faisant revivre, pour conjurer nos matheuM, pour jeter
ta lumière des grandeurs passées surnos sombres jours'~
pour dire à nos enfants,s'ils pouvaienteuavoirbesoin
sur cette terre de t'honneur,qoe~fut'!e'eourage'
que![esfurent)esvertusde!eurspercs'.']'i;

*Unmatheur.pou['')ARe[igion,~q~)a)taitsevoir
condamnée elle qui avait sauve ie< Artsa'se repentir

presque dé son'bienfait, qui all,tit se voir réduite~Il
porter le deuil déplus d'une de~nos renAmmées'a'N
fermer )d porte de ses temples a des talents donteïïe

est la phis auguste consecr.ttion à des tatents doht'EitJ

eût abrité i'immortatih; dans'ta sienne, qui esth seule
quinepassepas.

Ce fut un malheur. mais on ne sut pas leconjurer'
parce qu'on ne sut pas le comprendre ;"ct' cependaut'J
le Dante avait déjà paruM)ta)ie!E!cependant~)f
moment n'était pas eioigno on Bossuet, qui na-de
rival qu'HomE're a!).nt nous montrer tout ceque peut

être uneLittérature,'quand elle senourrit dé la sevf!

vigoureuse et sympathique du sol natif,([uandcHe est

une conviction profonde, quand elle est une âme
nvantd'etreune'voi\quand elle s'émeut de ee'qui
s'agite autour d'elle, quand eHe sait être de son temp~
desareiigion'etde'.onpays. 'j'J"

Isaure, Dieu merci, ne'connaissait pM t'antiquite'

et c'est 'pour ceta' peut-'etre~qu'ette' )'e;!t'retf'6uvee'!
tandis que'nous n'en avon~ fait qu'une briiknte co'p!6''



.La[Grecc, pour~'eteveraht hauteur où elle était
parvenue,n'avaitregardedansta Littérature d'aucun
peuple, elle n'avait rien eu à désapprendre pour être.
ette-n~eme.e))e avait lu dans son cœur, dans son
ame.danssagtoirc.
;)saurechantait ce qu'cttc,aimait, ce qu'on aimait
autour d'elle Toulouse nos Chevaliers la Kature,
le Pnntemps, le Paradis, les Saints. On pouvait,
sans effaroucher sa lyre, chanter la Vierge devant elle,
et on n'avait pas probablement besoin pour lui faire
agrëer,notre vieux comte de Saint-Gilles, qui a com-t
battu ait saint Tombeau avec Tancrede, en Espagne

côté du Cid, de lui enlever son nom glorieux, de lui
donner un habit détour, un'noru officiel et ine~ita-
bte,ce)uid'Hector[)ud'Achi~e.,

E!tecontinuait les traditions dcsTroubadours, aussi
ignorants qu'elle du passe, mais qui avaient trouve.
dans le préscntassez d'inspiration pour mériter d'être,

ie;i uns tes précurseurs, tesautres les maîtres du Dante.
;,jE)tejetait ainsi dansées Lettres les germes d'une
Littérature nationale qui aurait fait l'honneur de,son
école et de notre cité. Mais ils furent bientôt arrête.;

par la séduction des anciens souvenirs, par l'engoue-
ment exagère de la Renaissance qui avait tout gagné.
.[ Je dis arrêtes. non pas étouffes. J'ai espoir dans la
Providence et dansl'avcn!)'du Christianisme trop pro-
fondément entre dans nos mtcurs, pour qu'il n'ait1
pas, t6t outarde,ta. place qu'il doit avoir dans la
Littérature.

,)ta6crit de,trop,bettes pages dans,notre histoire,
dans nos lois, sur )e front da nos

cathedrates,
pour

ne pas les écrire aussi dans les citants, de nos Poètes.,
Une semence aussi féconde ne saurait être perdue;j et

ce ne peut être en vain qu~ Dieu aux jours des c tta-
c~mb~s )j'jt arrosée de tant de larmes, de tant de

sang~



Un jour viendra je t'espère, où Dieu, qui a donné
a mon pays toutes les grandeurs, lui donnera des

roëtespourtcscha!tter,commeitsembteYouioiriui
donner des historiens pour les écrire.

Un jourviendra où notre Littérature sera une image
de nos moeurs un tahieau oit tout ce que nous avons
ttdmirenotis)0verron;)'evivro,uncecoio,unecon-
solation de notre gloire passée, une source de gloire il

venir. Un jour viendra où notre Poésie sera chrétienne,
française comme nous.

Un jour viendra où noire pays, si jaloux dercpous~
ser de son sol tout e)em['nt étranger, ne sera pas
moins jaloux de le repou-ser do notre !,i)terature. Et

ce jour sera )c triomphe de tous ceux qui auront tra-
vailléa te hâter. Ce servie triomphe de la Patrie,
celui de la Rétinien.ceinid'tsaure

Le triomphe de là t'ahie car alors que les héros
de l'antiquité aarontdisparudeia scène,tepcupteyy
retrouvera les siens nos ehcvaticrs y viendront, vr

Le triomphe de la ft~hgion, car qui peut dire'tout
ce que le génie peut ajouter a sa légitime innuence?

Ce sera le triomphe d')sa!U'c,car lorsque ies~uses
du sacré Va)!on auront di~p.~ra de notrcPoesie.eUe
les y remplacera. Le jour où au lieu de faire notre
mer~ei!)eu\ avec des dmmte;) sans eu)tj et sans fui

nous le ferons avec nos croyances, avec nos traditions,
avec les Saints, a\'cc')M Anges, )&aure en sera une
des plus saisissantes une des plus pures une des
plus belles pages.

)sauroentr.t<)ans)ejLcttresavec)'amourde)ane-
figionetde)at'atrie.neyentraaus~iav)'cun
sentiment qui n'est pas moins fécond quandiUes ac-
compagne, et qu'ils se trouvent eux-tn~mes dans un
même cœur le désir do l'immortalité.

-Quand Dieu veut, fuire quelque choso .de grand



quand il a besoin d'c)ever une femme au-dessus de son
srxe, ou detirerdunhomnn'cc'iefforts surhumains,
celle bngue et opiniâtre p.)tience qui est le génie, il
[curm~taacfEurnncsoifdevorantedoL\icfuture

un besoin invincible d~ léuer son nom à la postérité,
de laisser apr~s soi sa pensée tuminpusc, comme ces
étoiles qui laissent après elles un sillon de lumière,
et qui nous éclairent encore alors même que Dieu les
aappfti''t'satui.t

)t est beau en aspirant a cette fronde vie qui est
le besoin de tous, et sans laquelle nous ne compren-
drions ni nou'i m le monde il est beau en aspirant
nCt;tteimmo!tdi)6q)tcDieu~ous{;arde, de conqué-
rir en même. temps ceth; immortatitë que1 homme se
fait,et qu'itconfiea)'~umiration,a)areconnaissance,
a ta justice de ses sembt~btcs. ')
tûCctt beau, p.u'cequ''cette immortalité, comme

tout ce qui est grand est faite avec de nobles tabeurs,
avec Famonrdcs peuj))es; pa!'cequ'eUc est fJile avec

nos veilles, avec nos sueurs, quelquefois avec le cou-
rage, avec le sang toujuurs avec d~'s larmes,

i,
)s;)ure ne fut pas exempte de cette commune loi

et elle dut, comme tons, savoir ce que t'immortaUte
coûte avant qu'i) nous soit donné d'en jouir.

)~ctc~n;:sne nous a presque rien laissé de cette
femme ceL'bre nous n'avons d'elle qu'un chant, dé-
couvert par nu de nos savants Co)h';guf's dans une an-
tique abbaye, et ce chant estnneetegie, une confi-
dence doutourcuse-

Ces vers, qui suffiraient a justifier le culte que
nous rendonsa ).i mémoire d')saurcressemblent à
tout ch que nous tronvons sur los traces des grands
hommes, partout ou la gloire et le génie ont posé
teurpied;cesvcrssont.dcs)armes.

fil<'st visible qu'i)s furent composés en face du~tre-



pas,
avec le pressentiment d'une finprochainc.~Cefut

le chant du cygne mais itfuttriste.Surtcscu!t
de l'immortalité, à t'ttL'ure où commence le triomphe
du génie, i l'heure où allait commencer le sien, cette

noble femme, qui allait devenir une divinité, se
sentit

déchirée par le doute comme par un fer acéré; elle hé-
sita devant sa gloire et, jetant vers l'avenir un re-
gard p)eind'inqnietude,ettemurmùra'cesparo)es
que vous me pardonnerez de vous' citer'telles qu'elles
ont été prononcées, en langue romane.

C'est la

langue que nous avons parlée aux jours de nos gran-
deurs, celle que nous avons parlée au Jourdain que
nos soldats parlaient peut-otre naguère encore~sur
les champs de bataille quand t'ëtoignemeut rehd si
doux le souvenir de tapatrie;c'ebt la langue de tous

ces grands hommes dont les images nous entourent;
c'est la langne d'Isaure, elle a le droit de se faire'en-
tendre ici.

Apres avoir dit que l'homme, enivré par des illu-
sions trompeuses, se flatte souvent d'abriter à l'ombre

de sa tyre un avenir sans fin, mais qu'elle sait bien que
tout passe, même l'immortalité des t'oetes elle ajoute
qu'un jour viendra où les jeunes rivaux qui envient ses
couronnes n'auront plus soucidu nom de Clémence

V .) t
Mes jo sai ben que tos jncns Trobadors
ObtuUran la faum d6 Ctemensa II

'.) r d

et elle développe son idée par cette mélancolique et
ravissante comparaison qai

*Ta)<'n)oscamshrosaprin)avera "M
ttFtorisgcnutquaxtornaiog.Htetns.' 'fï[t
eHes~etventde!auueg)jranecjaf)orabems, .)1

< Moris, ctpor totjorn~'oMi~ du la terra. D
Hctast qu'eut-ctte dit si elle avait vu"t'envie'ac-

cuser d'imposture son tiom~'et sa'memoire'eh face'Se



~uatre sitctestou~plems de son souvenir; si elle l'a-
(vait vue

s'acharner
sur sa tombe, et lui faire expier,

jusque.che/ les morts, le culte et les honneurs qu'on
~tuirend?
jjj~L'.iYa~-e))e vu?. Avait-elle eu, en ce moment
.~upremcce dernier, regard dt's grands hommes qui
perce quelquefois dans t'avenir? Yn-t-il dans

,ce qhant plus quc,lq pressentiment,de l'oubli? y a-t-it~~ss~.iepressentimentdet'mgr~titude?.
;;) J~n'oscrais le dire mais ce que je puis affirmer
c'est que ce dernier adieu, que le tempsa respecté,
est tc~debris d'une grande g)oire

car il en porte,la
..doub!eempreintj:)eseuii;et)adoateur!

,)If
j~ ~Q )s:mre 'consotez-yous. Et si nos traits sont ar-
gri<esàYOSjpieds,<inos murmures sont allés jusqu'àâ
yotre ombre. j qu'elle n'en soit point inquiète.
~.j)t en est peu a qui l'envie ait fait des honneurs
égaux à ceux que vous avez

reçus d'elle. L'envien'a
-jamais niel'existence que de ceux a qui nous avons
ac)eYe~desautets;c)!e vous

a traitée comme,Linus,
acpmme Orphée, comme Homère comme tous ceuxidont la gloire fut uneauréote, dont tatyrefut un

,s,cpptre.
~Consolez-vous. Tant que ce Capitole une

fois

relevé par vos mains, gardera son immorteHe désti-
née, tantqu'it conservera ses grands hommes il sera
fier de vous abriter au milieu d'eux comme en votre

~sanctuairc.tant que le mois de mai nous ramènera
le printemps tant que nous serons sensibles à l'har-
monie, à la gloire, nous sourironsa votre gracieuse
image. Les Troubadours viendront se

disputer ces
Fteurs que. vous fîtes immortelles; et au milieu de ces
fêtes qui sembtent garder encore tout le charme des

--anciens'jours, ils vous proc)ameront,)a.Reine, te
-) Génie qui. présideà leurs concerts.



C'est ainsi, Messieurs, que, par un juste conseil
de la Providence, qui vcijjesur les mémoires comme
sur les vies honorabfes, les détracteurs de la gloire
d'fsaure en sont devenus les eompticcs.iPiousTnous
plaignons souvent de nos ennemis et noasavons tort;~
c'est par eux que Dieu nous élève. On a voulu effacer~

tsaurc de l'histoire, et on l'a mise dans l'imagination

des hommes. On a voulu qu'elle n'ait pas été unemor-
teHEiHustrc;etiepeup!cquisaitbicnqn'cNt!acte
quelque chose, le peuplecompris.avec ce

bon sens~

qui le caractérise, qu'il De l'avait pas p!aece.assezf
haut.: il a mesuré te mérite à l'injure ilen a fait uneà
divinité. ~o<!)u'

Puisse ma Patrie, toujours fidèle& ses traditions,
maintenir intact ce culte qui est celui des Arts. celui
desonpassectdcsag]oire!Puisse-t-ettcporter,tou-
jours noblement ce sceptre qui a remplacé dans ses
mains celui des roi~, et qui, lui aussi, a une grande
missionremplir!

L'épée de nos anciens chevaliers'a été ramassée par
leurs dignes héritiers et portée par eux sur nos champs
de bat,tille, toujours égala n sa renommée. PuiMc la
)yrcd'fsaureetreportee!H'ec)enH'mccc)at'~

Puissent,' d.ms cettL; écolo, où se sont formés sous
les regard, des))uses, des hommes que la Francea"

souvent eievësascsptus grands honneurs,p!jisseutse
former aussi 1 (les écrivnins 'Il d, 'd'f"former aussi des écrivains iffustres, dignes défaire~
aimer les grandeurs de l. Religion. de célébrer ceUes
de la Patrie!

Puisse un jour Isaure trouver parmi les heurcut
rivaux qu'elle couronne, )aseu)echo'!equi'puisse'
désormais manquer a M gloire. un Poète digne' dc~

t~t'.hantcrt



BOTTES.

Ces vers font at)usiona)'Odeon(Canso)composeepar
C)emenee(dictadoperDonaC~emensa),etintitu)ét':
Le ~'rt))<<'M!/).<. Elleété uecouverte par notre savant com-
patriote M.Dumf'ge.

Cette Odenc dut pas être de beaucoup antericureata
mort de Ctemonee,car la pièce porte la date de <499,et
!eRecueitdonte))efaitpa!tie,i[ï!primeaTouiouscen<503,
contient d['schosesqniden)ontrent,snivant)'opinion de
M.Dum&ge,que sa pnblicalion fut postérieure a la mort
de notre illustre bienfaitrice. Tout porte a croire que ce
fut souderuiet'citant. En voici quelques strophes:

~n<Socnàto)'tt'ergu)hosenetpensa
uril anun~raJ sera tos-temps Jela aimaJors

bles jo sai beii qiie los juens Trobadors
'OMittar.mj~famadeCtemcnsa.
~9ftTatcn)o.cams)arosajH'htia\<'rt)
~t.j(,FtO)'is ~cntit (juantornato gui t~'n)))S.wTttesdétientde)anucghrancpjadorabems,

-sDles Jcl cent de la nueg brancejadu rabems,

s Moris,etet pet, lotjorn obliJa de la terra. r

C'est sur ce m&me Rccneil 'lue se trouve l'Ode de la
dame deYDu'neuve,et celle de Bertrand de Hoaix,qui
Ra~na t'Examine nouveUe, donnée par dame Clémence.
(royfj poitevin. )

Après la renommée qu'eue .itaissee après elle, une des
choses qui prouvent le mieux t'existcneed'Isaure et de son
ïnf)ucf)cesut'nosJeu\ettapo(''sieromanedesontemps,
c'est )c récit dt! rexpedition de Dngnesctin en Espagne, où
il fut suivi par quatre cents nobles Toulousains.

Celle pièce fut évidemment lue en sa présence, au 3 mai.
E)h' co!nn)enee ainsi

"Daule Clémence, si vous )e permettez, je vous racon-
terai fidèlement tous les événements de la guerre entre

D
Pierre, roi de Léon, et Henri, son frère, roi d'Aragon,

» secondé par noguesctiu..)e vous y parlerai des Toutou-
sains, dont un grand nombre périt dans cette guerre.

Un accueil favorable est l'unique ob!et de mon ambition.



p Je n'aspire pas aux Fh'urs lue distribue votre main libé-
*r.'))e:tnes vers ne méritent pas un tel phXiHH)esut!it
«d'obtenir votre bienvcillance.»

Cette Ode, intitulée, Aft Bfrff)( ( la Vérité), et qui est
le livre d'or de)an('b)cs,9e)qn)<!us.tinc,estun monument
précieux pour l'histoire de Toulousc el pour celle d'Isaure
elle finit ainsi Je m'arrête Dame Clémence, m'apercc-
« \'ant que vous souifreif'd'eatenttrc raconter la mort de

tant de braves gens. ( Vo/fj Poitevin )
Nous n'essayons pas de démontrer ici ~'existence d'

saure. 'Comment aurait-on pu t'inventer? Le peupte,
dans son enthousiasme et sa reconnaissance, peut exa-
gérer,il peut faire une divinité d'une femme mais il faut

pour cela que cette femtne ait existe.Pour qu'Mtfttjuu
dieu de Jupiter,i)afa[tuqu'itfut un ilomme.

On trouvera des défaits qui constatent l'exislence de

cette femme célèbre dans un travail aussi remarquable
que consciencieux de M.Poitevin.



1 ,H.'o'" RAPPORT'
')nntjt't't<ucnt~.fnu.cni'ttt'),)"ft([ )-'<). fn~). [~..SUR LE.fCOKCOURS,

1/

MESStEMS,

Nos Jeux si brillants aujourd'hui répondraient
mal, les autres jours, au nom qu'ils tiennent du passé,
s'il n'y avait de fleurs que celles qui s'épanouissent,
s'il n'y avait de ppc&ie-~tK~taou il y a des poëtes
dignes qu'on les

proe!!ime"et~qu'on
les couronne. Les

poëtes sont rares il leur faut la forme avec le fond

l'expression en même temps que la pensée. La Poésie
est partout djnst'œuvrcdivine;etsi l'art complet pent
sctiH'yprendreetiareproduire,)'artincomp)etpeuten
faire vibrer quelque son en faire luire quelque rcnet.
L'examen de chaque année ne nous la montre pas seu-
lement dans les ouvrages que nous exposons au grand
jour ceux que nous laissons dans l'ombre nous l'of-
frent quelquefois aussi dans un mot, dans une nuance.
Nous aimons à t'y recueillir, à penser qu'elle a anime

un moment celui qu'elle a décaisse bientôt, à prévoir



pour lui' des tentatives plus heureuses. Koussongeons

aux heures qu'ont remplies ces [ouabtescfrcrts,'aà
ce)iesq!t'dsrcmpiironteiicore, et ne pouvons-nous
pasysonger sans scrupu)e?Metrompera!-je en disant
que le goût dcf~LhteratuMabienptussom't'nt l'a-
vantage de prendre (les heures oisives, r)u'![n'n.
l'inconvénient d'usurper des heures occupeM?ct si do

nos réunions de nos rccueils, des joies sonores de ce
jour,qui est une rèle pour tous, un trionpi~H pour
f]!!c!ques-uns,s'échappe une~oixqu) semble d~'e:
Faites des vers! n'est-itpas vrai que ecn'est pas la
crainte d'être tropobcisquonons detonsavoir?~j

<-

Ces rayons
de poésie qui ont brillé par

sur la route de )nos recherches,j'en~oudr.u.~ecfjirfr

maintenant celle de mon Rapport:)es vers des con-

currents,mieux queiap!'ose du Rapporteur,vousen
feraient oublier )'etend~c. )!!ie est variée,mais'e)!e

est ibngUt';ct)e baserait trop,etiectLHtcomptete.
LaMosedesjcunMemuiesdeno';Jeuxate:!};oùts
de notîeepoque;e)te es) Yoyagf'uscEiic nous mériera,
si nous l'ecoutons, de continent eu ccntiiient.ede
nous mené d'abord an boat du mon'!e.
''L'Ode intitulée <t'i)/)'aMCJ!Sft/h' nous

montra

rimmensecapitaie.daCetestc Empire et son immense
population tressaillant a l'approche de celte poignée
d'hommes donttasi~perioritcEuropcenncafait unearmee'deconquerants:

!)stremMercntdf'Yoir.fn)enrsitmesnanes,
Des géants pt))'.ntre<o)n).)in,

.t'tus~a'!t'if)uc)('sBf)uftajt~!)cspjgor!esmassiv<'s,
r!ush.tUtsquG!csmi)go~<i'jn'~in.

il ~tf!~n
Une sccohdc,'intitu!ee Londres et /!o '!e~ fait dia-

loguer les deux capitaies ,'j'une se gtorifiant'du pre~r'



sent, l'autre du passé l'unecouronnant ses exposants,
l'autre ses martyrs

Mais quois puissants acconts montent vers nos collines?
L'cnlendcz-vous, chaulé par cent mille poitrines,
L'éternel TeDeum l'hyinnc auxgrands souvenirs?
Vieillard du Vatican uuw non. plus lie tristesse!
Le monde à les genoux tressaille d'allégresse

tMartyr, lu sacres des martyrs!

Dans une troisième, intitulée Rome chrétienne,
ce n'est pas la ville qui parle c'esl le Poète qui parle
à la ville et après s'être ému à l'aspect de ses gran-
deurs, il s'effraieà l'image, de ses dangers. Il se ras-
sure toutefois en songeant à tous ces orages du passé
qui ont battu vainement la barque de Pierre en son-
geant à la protection de la France

fI-iFrance de saint Louis, France de Charlemagne
Que le drapeau du Oliiisl sur tout bord accompagne,
La sève de l'honneur ne peut tarir en loi

< ' :I'Sur ton trône jamais Teneur neost assise;
Banimo ton passé gardienne Je l'Eglise

Et sois reine eucor par la foi.

La nouveauté des acteurs et des scènes, des instru-
ments de guerre comme des instruments de musique,
la nouveauté de tout, soutient la première Ode elle
ne la soutien! pas assez

La forme du dialogue qu'a adoptée la seconde et
qui dispense des transitions et motive les opposi-
tions, est une forme commode elle l'est trop

l'lus de jusln-so el de sobriété dans les images plus
de nerf et de correction dans le style, auraient donnéla troisième des droit, il autre chose qu'à une
menton dans un Rapport.

C'esl la (jrJcc, c'esl la Pologne, qui nous montrent
deu,$ autres de nos voyageurs poétiques.



q La Grèce; la Pologne!ce qu'elles ont été, ce'qu'ellesc
voudraient t-tro, L'une essayant dei redevenir elle-r
rûême'avec l'aide;! et peut-être l'obstuclo de l'assii-,)
tance étrangère l'autre essayant de se relever avec sal1
seule faiblesse, avec sa seule force cjiiiii di|

Réuisir.i-l-elle ? Là1 sympalhie de l'Europe mettra-
t-elle quelque chose. dans cette balance inégale où\ Ici

courage ne pourra pas tonjours compenser le 'nombre?*

Elle a1 réussi du moins au martyre et jul lièroïsmoit
Nous avons eu,. l'année dernière, une Ode qui célé^t
brait le martyre. Nous en avons uno celte année quil
monlrefd'héroïsmo l'Ombre de Sobieski – c'est1 le'
titre de la pièce- se dresse aux yeux des descendants
de ses anciens soldats, et, braves'comme leurs anèê-
tres pîls vont combattre ils vont Ynourir". t. «u V.^n/1

'uDans la'scconde,'co n'est pas un héros des anciens1
jours; ce n'est pas Léonidas ou Thémistocle, 'c'est la
Grècô elle-même la Grèce personniliée qui apparaît
le Poëlt1 la voit se redresser d'abord dir 'tombeau faire'

un jeune berceau de sa funibro couche, et jetenun cri)
de liberté; mais il lui semble-bientût que cette liberté
n'est qu'apparente

“ j
•iv I '•"11 Mit 'il. i'uIuA
Pour une barnere qui tombe

,j
1. llf 1} t

Une autre surfit sur
sa tombe; ~~r "~t," O

Son trône est à l'encan des rois, ff »n it|q Ja

«1•>
T\" « • j r, ,n )

Et il ne vqit de signe de salut pour elle que la croit,
la croivdans ses mains redevonues catholiques. a

L'Ode historique n'a pas eu moins de poursuivants
que les années précédentes. ,i(, ,nn i.Im.J. il' C'est una tentative difficile et sujette a dois Iortun,C3
diverses que celle de faire revivra.de glorieux .morts;

ou de faire parler d'illustres vivants. 4 yu>q {, j.jm
Quelquefois l^sujet, porteplps souvent il écrase

Il anivc.que UfigurewiniisséoparJecrayon du piyntre



seibaioplèle dans: la 'mémoire dut speclateur, et trop
vivante l.i elle ne l'est plus assez, sur la toilo'll arrive

q«c le nom évoqué retentit plus h-iut que lcs versjict.,
l'on entenddans le iseuli titre plus, que dans les stro-,
phes réunies. .i i,j >• ji, i«fi>i••

Djs.ïcrsheufeux marquent l'Ode intitulée Lacor-
daire; la couleur et l'accent biblique distinguent celle
qui est adressèQià'Pi'e neuf ;,iTHi\[si quels traits assez
frappants iquanrl on a évoqué l'image du giand Do-;
ininkain -]j liguro du saint Pontife quels mots assez*
lurmonieuK.j-quandi on a réveillé dans/ l,i mémoire
l'écho de cettb- éloquence subliuie, de cette simplicité
majestueuse!' h/i /m 'ir,- ilf «v,iq jI ibiiM
-tLes deux Odes intitulées au u Grand Xapoléon'^

ISapolion à Sainte-lIéUmm se sont i heurtées au même
écmûl ,'tct le -souffle,! leur (raanquail encore-plus ipdur
le leui'j faire franchir.,»'i;nni J' q tfi it v- r-iiro^

IIy rp, dans uuet troisième, sous' ce titre la Cap-
twilé' à jSaittte-Ihieiie des vers qui semblent trempés
dansilailiainc dall'Angleterre et quiiont pris là un
relief que o'ont;point les autres :ul ,i ,-n.iri i'i-mIib

Lorsque tu vins t'asseoir iJP il
Au foyer ilévurant des nureliamls de Carth.igc
De riiosniuhlô gariUis-lu (liiclqûe espoir? u''

'i- nir,* u m j. ,ijij» on
et plus loin ,,u n > i,i•. m>.i) n.1

Ce nom que tu voulais cfTicer de la terre,
x'Tu l'eiHemlras toujours résonner Irisleiiient,1/*i I» t Il

Et dans ton coc ir meurtri comme un nmu de qolei u

fjfl,Tu l'eiHejulras encore àjou deniier uioiuent. ^^j j 1

II y a dans une quatrième intitulée luRbgne de
Nti)Mêtm trois, deux- strophes que relèventy malgrt;
leur* Mathesla vérité et la force de la pensée et' que

met à part la buauté du dernier ver3' i | iip.i l>

9?~'1'v9 ll ipn ün. ~·,n I·· n j9?£r.I?..l^.V.V.?.Scfeneu'r1;1b'st!ïc'nnejoi1k%'rêAe'iy

*jrUrQi)*ii faille' auT scmvernins comme ira slin'^bbi bpinême' II



Pour consacrer leur règne aux yeux des nalions?
Tous les rois de la nah s'éloignent dans la tombetrMais quanil nn roi guenier succombe';
Son noiiMOle au tlcU des

générations. tJ if' |Ijj J']~.I

Plus, la foudre à la iiuinilil brûla de
murailles 11 1\ F~F

Et fuula de pays semant les funérailles TI! 1I(
Plus à son nom s'attache uiî prestige immortel ai
On dirait qu'il s'éclaiie, au milieu de? ruines, ,(( ^u

D'un layon des gloires di\ines ilTI UJ. 1'illIOilEn exerçant la mort,' lé droit de l'Eternel. T uuou

mr<r (i H'inn n il l"ini/ij
Mais elles sont précédées pt suivies ide.stropb.es où

les images s'entassent et se 'voilent1 les unes les àu-
Ires,

où let tableaux' s'accum'ulcntVs.ins ce'ltd propor-
tion dans la perspective qui, seule permet du voir les
régies mêmes 'de Ma ''prosodie ne sont'pas toujours
observées. n"' >«

L'Ode héroïque l'Ode des champs ^e, bataille est
une variété de l'Ode historique, et l'espèce-ne man-
que pas plus que legentv. C'est le, champ de b.ilaillo
de Soljérino que nous déroule un

jeunejioëte qui, en
prenant la lyre, semble encore

tenir l'épée les feux

du hivouac brillent. dans l'ombre, et l'on entend,
mêlé au murmure des ruisseaux le pas monotone des
sentinelles. La de^criplion est chaude et animée quel-

ques strophes ont Il couleur et le mouvement, surtout

celle où flottent les polisse» des Croates, et qù-se re-
forme, dis que l.i milntille l'a ouverte, l'inflevible
muraille des cavaliers. Cette Ode a été lue dans la

séance d'hier. Qu'aurait-il fa.1 1pour qu'elle ifût lue
dans la séunca d'aujourd'hui ?On a ditiqu'il y a dans
les batailles un moment où l'uno des deuxarmées se
bcnl portée en avant comme si elle' étuit sur un plan
inclinéil aurait fallu cet entrainement dans'q'uel-
ques-unes des strophes. > t ii.» jIj 'im- iwiuIjui

L'Ode religieuse n'a >yjsl manqua celte année plus
que les autres. linnu''i wf'



L'écùVil des sujets religieux c'est le souvenir des
textes 'où ils sont pris. Comment dire aussi bien en
disant autrement? La difficulté augmente, si c'est la
sainte Famille qu'on veut peindre en partie. Envelop-
pera-t-on l'image des parures terrestres et des fleurs de
l'imagination humaine? La dégagera-t-on des ombres

que le doute a essayé de susciter, et cherehera-l-onà
donner au mystère une autre lumière que son obscurité
divine? le raisonnement! le raisonnement où la foi

JwiUe où la poésie doit briller avec et par elle
•LC'esUetécueilquen'apusurmontertoutàfait l'Ode in-
• tiln\èo:la Vierge Marie. Elle commence heureusement
fDans

le céleste Eden où fleurisent les âmes 1 tic
io Devant le irai soleil ait, éternelles (lamines,

Dont celui d'ici-bas n'est qu'un retlet obscur,
11 est un ils si beaujjne dans la langue humaine

Bien ne peut exprimer sa candeur souveraine,
iiï Son éclat noble et pur.

'Plus loin elle' peint de couleurs délicates la Salu-
lation^angélique

iiie des aliges,Vierge candide enfant, sœur divine des anges,
Quand vint ce messager pris aut saintes phalanges,
Dont l'hosanna se méle en un céleste accord,

I d
Lorsqu'il te salua de la grande nou>elle,
Pour voiler ton beau front tu n'avais ni son aile

Ni son écharpe d'or,
Mais ta sainte pudeur, et ce noble courage,
De la \ertu sereine éclatant apanage iRien ne te fit trembler, rienne Le fit rougir

L'O.le allégorique l'Ode symbolique celle qui
.personnifie des vertus ou des vices; est à peu près
abandonnée; elle a quelque chose de froid et de fac-
tice, qui est peu dans les goûts de notre époque. Il

-faut beaucoup d'art pour la mise en .scène il faut
indiquer sans détailler sans donner en quelque sorte
le signalement.L'auteur de Devoir et.Vérilé n'a réussi
qu'àdemi à triompher de cotte difficulté. >u I.n



L'auteur de Prose et Poésie semble d'abord avoir
adopté une personnification semblable; on croit voir
deux fées d'un caractère différent venant douer
chacune à leur manière, l'enfant au berceau, et on
continue de le croire, tant que se succèdent les exhorr
tations et les conseils mais quand ce ne sont plus
des conseils, quand la voix qui parle tourà tour sous
les deux noms du titre, ne dit plus ce que doivent
faire mais ce que font les jeunes hommes et les
hommes mûrs il semble que ce soit une méditation
sur l'humanité, méditation appelée Prose, quand elle
s'attache au côté sombre des destinées humaines, et
intitulée Poésie, quand elle s'attache au côté brillant.
Cette incertitude nuit à la pièce. Les chants alternés

avec un titre qui les sépare, ont, à côté de leur in-
convénient, l'avantage d'éclairer la marche du sujet
mais si elle reste obscure, quel avantage reste-t-il?
C'est dommage il y a beaucoup de poésie dans l'exé-
cution, des traits frappants de beaux vers et sans ce
défaut, l'Ode de M. Bellier aurait pu lutter heureuse-
ment peut-être avec les deux dont il me reste à vous
parler.

La première, intitulée Histoire et Peinture, pèche

par le plan comme celle que je viens d'examiner.
L'auteur contemple le passé et ses grandes scènes; il
s'en fait le contemporain par la sympathie, presque
l'acteur par les regrets il aurait voulu combattre aux
Thermopylcs.

Et quand il a parcouru ainsi les hauteurs de l'his-
toire, il laisse là son évocation du passé et son rôle
rétrospectif, et il se retournevers le présent; pour con-
templer encore il est vrai mais l'image au lieu de la
réalité il examine une suite de tableaux et place sur
la tête de l'auteur la couronne de la peinture contem-
poraine. ,1 J



C'est ainsi un sujet superposé à un autre une se-
conde Ode sur la première, et la confusion empêchede
sentir, comme on l'eût fait l'éclat de plus d'un vers
de plus d'une strophe on ne comprend pas la seconde
partieau premier moment où l'on y arrive et on n'est
plus sûr alors d'avoir compris la première. L'Ode a
bien et doit bien avoir son désordre mais ce désor-
dre, c'est l'inattendu dans la succession des idées

ce n'est pas l'interversion de la route et du but.
Ce défaut nous a empêché de donner à l'ensemble ce
que nous aurions voulu donner partiellement à quel-
ques-uns des détails. Chacune de nos Fleurs est une
et on ne peut les distribuer feuille à feuille on
ne peut les gagner strophe par strophe. L'Ode de
M. Adam a dû céder à celle de M. d'Audeville;
l'Histoire et la Peinture se sont effacées devant la
Bretagne.

Nous avons reçu deux Odes sur la Bretagne l'une
peignant la Bretagne légendaire, l'autre la Bretagne
historique. La supériorité n'est pas où on le croirait
d'abord l'histoire est plus poétique que la légende.
Je laisse donc la première dont la forme laisse beau-

coup à désirer etje passe à la seconde. Elle fait heu-
reusement ressortir les lieux consacrés par les hauts
faits du passé; elle fait retentir heureusement les noms
qui ont illuminé ces landes incultes ces grèves arides.
C'est bien la terre de granit recouverte de chênes; c'est
bien la Bretagne des grands hommes de mer et de
grands capitaines II y a une lacune pourtant, le
Poëte s'arrête, et bien qu'on admire le beau vers qui
marque cet arrêt, on regrette ceux qui eussent jailli
de l'essor prolongé à travers l'époque la plus orageuse,
mais non la moins glorieuse des annales bretonnes.
La Poésie a-t-elle les mêmes règles que la politique?
Est-ce l'oubli qui est poétique, et n'est-ce pas le sou-



venir ? L'Ode est bien conçue; les diverses parties en
sont bien groupées les vers sont bien faits et cepen-
dant il y a quelque' chose d'interrompu et d'inégal
dans l'inspiration de l'ensemble et quelquefois aussi
dans l'inspiration partielle des détails. On ne trouve
pas toujours dans la strophe le développement naturel
qu'elle a quand le jet d'où elle sorest assez fort pour
lui faire remplir tout son cadre le mouvement s'ar-

rête. Notre plus belle Fleur est restée dans notre
corbeille et M. d'Audeville en emportant la Violette

dont nous couronnons ses beaux vers songera i'cs-l,1., .~k,-1~
j 1,11' LI'père à 1 Amarante.

La Bretagne avait d'abord une
autre rivale et le

nom que cette rivale porte, la Loire eût fait de leur
lulte, dans,! arène comme une guerre de vassalea
souveraine. Nous avons fermé à la vassale' le champ

de bataille deet nous lui avons ouvert'eclui du
Poé'me, qui nousa paru lui convenir mieux. La stro-
phe n'est qu'une apparence, quand elle a une longueur

qui ne permet pas d'en saisir, la "symétrie'Vépétêe'

et que d'ailleurs L'ensemble nest qu'un récit con-
tinu. a tiiri

• 'J ;n;"1
C'est un

vaste sujet que cette inondation de la Loire

qui fut un événement, qui est encore ,un souvenir

trop vaste peut-être. Comment choisir dans des scènes

également émouvantes? comment les isoler eteomment

les réunir? Ce drame" inépuisable répandu sur tant
de points divers semble pourtant

un
moment, dans

les vers du Poëte se concentrer dans une scène' qui

domine^es autres le fleuve va arriver âu\LArdoisiô-
res d'Angers^ 'J" ( J

Au drame matériel se joint alors le drame moral. Qui
sont-ils ces hommes que les'flots menacent "aujour-
d'hui? Ils menaçaient hier ils menaçaient la société;
ils sont de ceux qui en complotent ta ruine qui veu-



lent ce que le Poëte a
admirablement résumé dans l'a-

postrophé qui finit par ces vers t
"<• 'Ki “, hm'j n

Et tes ilotSj débordés vous apportent l'image

r«
Des conquêtes que vous rêviez.1

""» 'i'|j i iHHV i)-< i il ir
Peut-firey avait-il dans l'idéedéposée dans ces vers

legermed'un remède au vice dtf sujet, le défaut d'unité
peut-être si après' avoir décrit le mouvement qui porte
Ics habitârilsd'`lngérs âriF'secoûi'â dé's'f,igitifs dos Ardoi-les habitants'd'Angers .ni secours des fugitifs des Ardoi-
sières 'et le flot réparateur de la charité répondant auflot dévastateur du fleuve, il avait' peint à la fin le
fleuve rentrant dans son lit commesi le spectacle de

ce contraste entre la haine qui menace et la bonté
qui secourt une fois donné J, sa mission de colère était
accomplie' peut êtreaùrait-il trouvé là ce qui manque
à ces

scènes successives oil'lès acteurs, ne paraissentt
que pourfaire place à 'd'autres. La Loire en eût été
l'unité elle en eût élé'd'un bout à l'autre le grand ac-teur,'et,présenteaucommencementet dans les dé-
veloppements,'elle11 l'eût été'à'lj'fin;àlà' fin où on
ne la retrouve plus, où aucun vers(n'en Lit plus même
entendre le murmuré!' 'U|J
Ce défautdans le plan laisse à l'ouvrage de M. Dail-
lière le mérite dé tableaux animés et saisissants, d'une
versification large et harmonieuse et nous n'avons
pas hésité à lui donnei'la préférence 'sur

un autre
Poëme arrivé de même au Bureau général et bien
différent par les temps et par les mœurs. Ici nous

m Sud un ,*rn i msommes
enpleut

moyenâge nous assistons à un
combat judiciaireÛ 1

La scène est saisissante; les vers' fessortent ils
ont le tranchant du glaive et la franche allure de
l'époque. Mais ces qualités ne se trouvent pas" dans

toutes les parties de l'ouvrage etila dès 'côtés
faible.

1 "
f /.i i,



Quelques obscurités dans l'exposition qui est dou-
ble, quelques détails de trop dans le texte primi-
tif, quelques (longueurs d,ms les paroles échangées
entre. les deux champions, dialogue où se fait trop
sentir l'imitation, et pas assez la ressemblance on
ne peut toucher à Corneille sans qu'il se dresse aux
yeux de tous, et que tout ne paraisse petit à sa
mesure – tels sontlcs défautsqui ont rejeté le Poëme
de M. Delphis de la Cour au second rang. L'Académie
a donné un Souci à M. Daillière heureuse de cou-
ronner en lui un nouveau venant dans la lice; et un
Œillet à M. de la Cour, heureuse de reconnaître en lui

un de ses tenants ordinaires.
L'examen de ces deux Poëmes, arrivés seuls au Bu-

reau général, a pris le temps que je voulais donner à

ceux qui en ont le plus approché et je passe au*
Epîtres.

Au Tilleul de mon Village! est une suite de vers
faciles et spirituels adressés à un vieil arbre que l'in-
constance populaire avait voulu remplacer et renver-
ser. Le sublime entêté a continué de lever sa tête, et
d'étendre ses branches sur ses ennemis d'un jour. On
comprend le sentiment qui anime M. Lestourgiepour
le vieux témoin de son enfance et l'expression en est
digne du lauréat que nous avons plus d'une fois cou-
ronné.

A une Inconnue est une Épître dont le sujet a pu
naître des relations ordinaires du monde, dont l'exé-
cution a l'élégance qu'on y goûte. Elle est écrite

avec la grâce d'une femme et les couleurs d'un poëte

celle qui l'écrit ne veut pas qu'il y ait d'illusion dans
la sympathie soudaine que lui a montrée une incon-

nue, et elle lui envoie ces vers comme on envoie

son portrait. Kous avons été heureux, à la fin du Con-

cours, d'y, reconnaître, celle dont les vers et la pré-



sence furent l'ornement de notre fête à pareil jour de
l'année dernière l'Épître que M11" Blanchet nous a
adressée cette année nous fait retrouver son talent;
espérons que la Fleur que nous lui décernons nous
fera retrouver sa présence.

Tous les ans arrivés à l'Élégie à ce champ de

notre domaine académique, autrefois si riche nous
cherchons à expliquer la stérilité acluelle à stimuler
la fécondité future. On n'enseigne pas à faire des vers
touchants, on pourrait plus facilement indiquer la
disposition d âme où il faut être, que le travail d'es-
prit qu'il faut faire. Peut-être faut-il plutôt avoir
senti que sentir, avoir vu que voir. Nous sommes plus

propres à peindre les malheurs des autres que nos
propres malheurs, au moins dans le premier mo-
ment. La sensibilité est bien la .source mais il ne

faut pas qu'elle coule par une blessure personnelle;
la sympathie aux blessures des autres est plus propre
à lui donner une issue favorable.

On croit un moment à une exception en lisant l'É-

légie intitulée A mon Fils. La douleur est profonde;
c'est la douleur d'un père sa pensée va chercher son
fils sur la terre étrangère 'où la fièvre jaune a dévoré
le jeune soldat

D'autres, enveloppés dans les plis de leur gloire,
l'lus heureux, sont tombes sur un champ de victoire

Par un trépas plus beau
Des nègres du Cayor la balle frémissante

vainement t'épargna dans la plaine brûlante
A l'ombre du drapeau.

11 voudrait élever un monument à ce mort du dé-

sert, à ce mort sans tombeau et sans linceul

Non pas un monument ou d'airain ou de pierre
.Mais quelques veiVcrcusés dans la douleur d'un père



etil s'écrie n i'- > 'i
C Tlifl il 4 II' rr,Que des vent^ orageux la turbulente

haleine ,“
“

Roule les flots mouvants de sabledans la plaine,
Au confin îles déserts. j(

k|Dans ces lieux désolés quand mon enfant succombe

Ahpuissc-t-il du moins retrouver une tombe
Pins paisible en mes vers
m ili>

IJ
f1 n s "j, 'jy

Si les autres strophes n'ont pas été un assez digne
cortège de celles que, j'ai citées, si lai couronnea
manqué par suite la sympathie pour l'auteur n'a pas
manqué du moins. Puisse le témoignage lui en être
douxm ?ir(ij|iD'>.t ) "i-nn-rjTJ '<••» "i ""

Le Retour au vallon exprime des sentiments per-
sonnels aussi jamais d'uneiautre ordre, (de l'ordre
tempéré; et il l'exprime en vers toujours coulants et
faciles! quelquefois gracieux. -up u«>> .!>»*>.

il “ “, 1'"Voici riiumble sentier où la main de ma mère
Guidait en souriant mon pied novice encor,1 fc ll
Quand mes doigts effeuillaient la couronne éphémère
Du bluet des sillons ou du^frdis bouton d'or.

,r n
Tous mes clier^ souvenirs m'attendent au passage,
Comme île \ieux amis1 fidèles au retour.' a
Les oiseaux dans les bois, les fleurs sur le rivage, ?'
M'onl envoyé leurs cliants ou leurs parfums d'amour* u

i l1' .f "i, .v
La blanche Pluie est une Méditation mélancolique

sous une gracieuseimage. La rêverie du Poëte l'a
conduit sous

une(aubépine,entfleurs et les hranches

que sa main secoue font pleuvoir les fleurs dans
son

rêve l'arbuste, sans
événement,

sans^
orage* reste

dépouillé, et le poëte dit alors
mau 1. .1.~· ,v f, B¡,ICombien d'âmes heureuses,

Belles d'illusions, ces fleurs mystérieuses
Qui viennent embaumer le printemps de nos jours,

Ont vu fuir le bonheur sans ressentir d'orage
Et ces fleurs de leur joie'ainsi qu'un'hlanc nuage

S'envoler$non Dieu pour toujours !rJ ll(!



Quelle main vient parfois, alors que l'existence,
Pour le'printemps du cœur à peine encor commence,
Ravir brutalement toutes nos belles fleurs ?

Quelle main, secouant et l'amour et la joie,
Dissipe les parfums où notre âme se noie,

Et jette l'hiver dans nos cœurs?

Quelques légères taches altèrent par intervalle
l'éclat d'une versification facile et brillante. Il y a
aussi quelque chose d'incomplet dans le rapproche-
ment de l'arbuste dépouillé1 et de l'âme flétrie. C'est
la main du Poëte qui a secoué l'arbuste, et il semble
dire que c'est nous-mêmes qui effeuillons nos illu-
sions. n i.,>

Une fleur reste i l'arbuste cependant; une fleur

reste aussi à l'âme; l'àme se souvient.
Le Souvenir, qui est ainsi le dernier mot de cette

pièce est le premier mot et le titre d'une autre Élégie

qui a de même le mérite d'une fraîche harmonie et de
douces couleurs mais la nuance est moins délicate le

son n'a pas le même retentissement mystérieux et pro-
fond. Elle ne laisse rien à deviner et l'on ne sait plus
si le souvenir ainsi étendu et détaillé peut bien être
l'Ange" gardien que l'auteur place à son foyer. Ellea
été lue dans la séance d'avant-hicr.

Ce n'est pas au passé ce n'est pas non plus à l'a-
venir, c'est

au présent que l'auteur de la Couronne
nuptiale veut qu'on s'arrête et qu'on s'attache. Il voit

sous )a blanche guirlande qui couronne le front pur
de la jeune vierge

n

Les longs cils abaissés voiler les yeux d'azur,
« >

et il lui dit
H

'1

Pourquoi rêver en ton jour d'hymenée ?
Quand le présent est beau, ne crains point l'avenir.



Le sujet était délicat, et il était difficile de s'y ar-
rêter toujours à temps la pièce toutefois a dans son
ensemble je ne sais quoi de naturel et d'affectueux,
de triste et de gracieux en même temps.

L'Élégie intitulée la Sœur de charité a l'inconvé-
nient des sujets poétiques à eux tout seuls, accessi-
bles à tous par conséquent et qui finissent par être
un lieu commun où peuvent puiser seulement ceux
qui rajeunissent parce qu'ils donnent une vie supé-
rieure qui raniment parce qu'ils allument une plus
vive clarté. J'avais cru aux premiers vers que l'au-
teur allait essayer d'individualiser le sujet. Il peint
d'abord une jeune fille au pied des autels, répondant
à l'appel d'en haut; mais il rentre bientôt dans la gé-
néralité et il inscrit, après tant d'autres, des stances
au bas de cet admirable type, la Sœur de charité. On

peut y prendre cependant des.vers heureux

Sa joue, àla rose mystique
Emprunte un reflet (le pudeur

• A son front,le lis séraphique
;u 'ji Attache un nimbe de candeur.

C'est l'abri que la Providence
Garde à l'exil du pèlerin; ijlO'lii'ii
C'est le trésor de l'indigence,

F"~fI(~t""• Le refuge de l'orphelin. PI!

Il y a le même mérite, mais un mérite insuffisant
de même dans une Élégie dont le sujet est pareil et
dont le titre est l'Ange de charité op, peut ap^^en,
extraire quelques vers gracieux j'

Parmi les esprits purs qui viennent deterre,
Dociles àla voix de leur maître éternel, •
11 est un ange, ami des pleurs et du mystère nu jj ùbi'jJ
Qui parle aux nobles frontsd'un accent fraternel. i_ h, m*,P,

uu
,1



Sur sa tête scintille une modeste étoile;
Son aile, d'un lis pur a la douce blancheur,
EL son ceil azuré que la paupière voile
Devient souvent humidel'aspect du mallieur.

Le Vieux Planoir tient ce que promet la généralité
du titre mais il ne la dépasse pas. Les tableaux qui

se déroulent en vers harmonieux et faciles ne con-
tiennent pas ces traits distinctifs qui auraient donné

au Manoir la personnalité et un caractère à part.
Le Chapelet de buis a la simplicité de son titre.

Jeanne qui le porte s'agenouille et prie; mais elle ne
peut pas prier comme celles qui ont des robes de ve-
lours et des livres dorés comme celles qui savent
lire; elle s'agenouille plus bas. Le Poëte la relève et
la rassure c'est le cœur que Dieu écoute. Rien de plus
gracieux que ce tableau où nous trouvons de nouveau
la main de M. Leslourgic. Mais ce tableau est-il bien

une Élégie?9
Fleurette n'est pas une Élégie seulement, ce serait

un Drame si l'on s'arrêtait au dénouement. Mais il est
indiqué à peine, et l'imagination ne s'y porte pas;
elle reste fixée en deçà. Fleurette est si jeune et si
naïve son amonr pour Henri IV,' ce qui la charme
d'abord, ce qui la désespère ensuite théâtre scènes

acteurs tout cela est délicatement indiqué. Quelques
négligences, un ou deux traits au commencement et
dans le courant du récit à la fin même, – traits qui
conviendraient a une Ballade ou à une Idylle destinée
àégayer et à bien finir mais qui ne conviennent pas
à' une Élégie que la mort termine – ont compromis
le succès de cette pièce.

Fleurette est arrivée au bureau général cependant
et ce n'est qu'après avoir disputé la victoire qu'elle a
cédé à une rivale qui lui ressemble bien peu tout y est
contraste. 'Au lieu des jardins de Nêrac, un salon du



monde,moderne, du monde, même iqui, n'est pas tout
à fait le monde; au lieu de la chasse dans les bois,
le jeudu tapis, vert

au lieu de^Fleurelte,

Magdeleine, et Magdelein'e avant.le Repentir.
fllt) nf

Devions^nous l'attendre.1i ,j, f ““Refuserons-nous au Poëte d'avoir des larmes pour
ceux qui n'en ont,pas?,,Na pourra-t-jl, pleurer, sur

Magdeleine quand Magdeieine pieu re pas, encore
Ne pourra-t-il la.prendre, dans l'éclat trompeur de,sa
trompeuse félicité ,t^ou; l'ombre qui déjà s'y projette,
et,lui dire ce que

sa, conscience, agitée,, commence à
balbutie/, lui,inontrerfee, que son œil troublé, com-
mence à entrevoir; et si le tableau^do ce qui,est et de

ce qui sera ne
peut avoir de couleurs vives pour éclai-

rer, sans ça ayoir,,dofrappantes ,de crnes peut-être
pour, flétrir faudra-t-i L sacrifier^ l'avantage Ji l'incon-
vénient ? Nous ne l'avons, pas ppnsé Messieurs ,nous
n'avons .pas^pensé que l'appel aux, bons sentiments
l'éclair du vrai jet du bien jetédans une jie mauvaise
dût être écarté (parce qu'il fallait réunir et peindrjs
le nuage avanl(d'enf faire jaillir l'éclair. L'Académie
espère que la Fleur dont elle couronne aujourd'hui les

vers pleins et colorés de, M. -Henri Villars, ne sera pas
la dernière, et celles qu'y joindra l'avenir, s'attache-
ront à des ouvrages où les détails n'auront pas besoin
d'cHre justifiés par l'ensemble et la route par, lq but.

jL'Iclylle comme J'Elégie a eu son beau temps à
l'Académie et bien plus près de^nous c'était hier
serait-il passé do même? Notre Midi n'a-t-il plus son
soleil brillant; ses fruits qui se dorent ses Poëtes qui
s'enflamment? Ne jerrons-nous plus arriver, la brune
provençale, le sourire à la bouche et la corbeille sur
la tête? La branche d'olivier s'est-clle, séchée dans sa
main, oua-t elle été remplacée par un signe contraire?
Je ne reconnais dans les i visiteuses de cette année que



cette Idylle qui 'observe plus qu'elle ne sourit qui
disserte plus qu'elle ne chante qui s'occupe de nous
montrer plutôt le côté utile que le côté agréable de la
vie des champs plutôt les jourk graves des semailles

que les jours joyeux de la moisson. Cette Idylle, qu'on
pourrait appeler l'Idylle agronomique" a'continué de

nous arriver de l'Alsace même nbmbre'toujours dans
le chiffre,' même régularité dans lé style, 'même mérite,
mais même' froideur 'en même' temps. Cette froideur
s'est animée uue'fois cependant, et ilya dans l'envoi
de cette année un essai de peindre des scènes au'lieu
de décrire des procédés,'essai qui's'il n'a pas été com-
plétemehtuhenreu'x!, marque' un progrès' et en' fait
cspércr'd'uutresC '"1<l11'0 ~'n n(i 'r 'H

Aucune Fleur donc'snf le "champ de l'Idyll.e. Sur
celui de la Ballade, deux Fleurs également mais diffé-
remment 'douces œuvre de 'lauréat toutes deux', et
auxquelles il n'a'manquè que quelqueslnuances pour
que nous ayons échangé 'avec elles celles de notre cor-
beille;! l'une l'-Fleur 'de plaisir colorée et fraîche;
l'autre Fleur de tristesse mélancolique et pâle."11
La première .^intitulée Gironnè, par M. Viault, offre

une scèned'amour 'qui 'ressort par sa naïveté sur le fond
commun de ces scènes de tous 'les itemps et de tous les
pays.1 Cironne est l'ichè ,1 et elle offre sa main Loïs
est1 pauvre etil n'ose la prendre Matelin est' bon

'et il donne sa fille. Les stanceV s'ont comme Gironne

avec sa taille fine et ses contours gracieux, uni '1j

» lULa secondeintitulée-)le Retour de la Morte ipar
• JI"la'Vicomtessoidu Tertre,' reproduit', une deices

scènes 'de deuil qui Ise détachent par un détail de ce
que le fond a d'univerdel et de semblable. Une mère
est-ullée'chercherau loinla. santé de.ses deux filles

et pendant que l'espoir la retient. iauprès decla: sur-
vivante, la morte esMramenée avec celte rapidité



qui ne rapproche pas seulement les retours joyeux,
aux lieux où sa famille n'est plus, où il n'y a que la
sympathie des choses et celle du Poëte. Les vers
sont gracieux dans leur coupe brisée le sujet est
poétique dans sa tristesse. •-i

Rien ne verdoie sur le champ de l'Eglogue rien ne
rayonne dans le sanctuaire de l'Hymne:quelques
lueurs par intervalle mais de, cette obscure clarté
des heures de la nuit, quand la lampe veille seule;
jamais l'illumination des jours de fête.

JamaisI je me trompe il y a une exception à faire

pour l'Hymne intitulée: le premier Mai à la campagne;
les parures de l'église et l'éclat de la nature, l'encens
des autels et la fleur des champsy répandent leurs
rayons et leurs parfums et ello trouvait naturellement
sa place dans la séance d'avant-hier.

Ainsi nous avons parcouru les Idylles et les Balla-
des, les Eglogues et les Hymnes,,sans avoir rien à
prendre dans notre corbeille. Plus heureux 'surUin
plus étroit domaine, sur le plus étroit de tous nous
avons eu à couronner un Sonnet. Le Sonnet, malgré
le soin qu'exigent et les quatrains et les tercets, est
tout dans le dernier vers. Il s'y relèveou il s'y écrase

il y trouve ce qui le distingue ou ce qui le laisse dans
l'ombre Celui de M. Delphis de la Cour y a trouvé sa
supériorité sur ses deux rivaux l'un de M. Georges
Garnicr en qui nous saluons le souvenir des succès
passés; l'autre de M. Paul Ducos qui nous fait saluer
l'espérance de succès futurs espérance sans mé-
lange de crainte on hérite sans succéder au pays de
la poésie et là c'est le vif qui saisit le vif.

Le Sonnet était la borne étroite de notre domaine
poétique avant que la main du Président Boyer l'eutt
déplacée. Le champ que sa générosité a ouvert serait-
il déjàépuisé et oc qu'on y cherchait, le'nouveàu,



n'y est-il déjà plus? Le nouveau ? pcut-il y en avoir
dans la Fable qui a pour mission d'enseigner et à
qui il n'est permis d'enseigner quc le bien ? Toutes
les leçons ont été données et ont-elles été données
assez utilement pour encourager à les donner une se-
conde fois ? 'I •

Le nouveau dans la Fable, on plutôt l'inattendu
ne peut être que dans cette forme que dans cette ma-
nière de dire qui rajeunit le récit le plus usé que dans

ces bonnes fortunes de style qui dispensent de toute
autre richesse on n'a pas besoin d'inventer alors, on a
trouvé. C'est le sceau du propriétaire,' c'était le cachet
de la Fontaine.

Ce sceau ce cachet manquent aux Fables que j'ai
à examiner. Malgré les qualités d'un récit clair, d'un
style facile, qui en distinguent quelques-unes les
sujets qu'elles traitent sont encore à traiter. L'auteur
n'a pas su s'en emparer.

Les Requêtes des animaux –c'est le titre d'une de
ces Fables, – sont présentées en vers qui plaisent, que
rien ne dépare, mais où rien ne ressort. La Fourmi
parle comme la Perdrix, la Perdrix comme le Renard.

Est-ce bien un Loup je ne dis pas le Loup ordi-
naire de nos bois mais le Loup ordinaire de nos Fa-
blesque ce Loup voulant se faire Ermite que ce
Loup malade qui a un médecin, et quel médecin?
le Renard et qui veut avoir un confesseur, quel con-
fesseur encore? la statue de saint Hubert. Les ver» sont
bien faits, bien coupés mais les vers ne suffisent pas
il faut que l'action soit possible par un côté; il faut
que par un côté les animaux soient des animaux en-
core que ce qu'ils font de supérieur à leur intelligence,
par l'idée'tt par l'exécution rentre dans leur goût et
dans leurs. mœurs par le but etipar les résultats.
,L Les Fables intitulées lePhilanthrope les deux



Guuttes d'eau, évitent cette difficulté et cette nécessité.
Ce sont des hommes qu'elles mettent en scène. Ont-
elles bien les conditions de la Fable?en ont-elles la
simplicité qui attire, et le relief qui frappe? Elles ont
l'entrain d'un récit animé et de vers faciles elles sont
une lecture agréable.

L'Horloge est une Fable bien racontée les vers sont
bien faits bien coupés. Mais l'analogie sur laquelle
repose la moralité est-elle bien juste ?et quelle diffé-

rence explicable entre la marche du timbre et la mar-
che de l'aiguille dans une horloge ?9

Il y a de la poésie beaucoup de poésie dans la
Source et le Torrent. Le fond en est ingénieux la
forme en est brillante. Mais la personnification est-elle
heureuse et ne mène-t-elle pas à des actions incom-
patibles avec la nature de la chose personnifiée? Un

torrent peut-il se cacher et se mettre en embuscade ?
La Fable l'Os à ronger nous montre une vérité qui

n'est pas nouvelle les plats flatteurs réussissant mieux

que les francs serviteurs; mais la forme relève le fond.
La Fable les Amis Je la Limite nous dit une fois

de plus qu'il ne faut pas se fierses amis, et elle le
dit à deux reprises par les faits du commencement
d'abord et ensuite par le tableau et la morale de la
fin car je crains que les lecteurs qui ont le plaisir
d'une versification souple et élégante n'aient pas le
plaisir de la surprise comme la Linotte en a le cha-
grin, lorsqu'au retour de ses excursions elle trouve
ses amies en ménage il n'y a pas le nouveau et il
n'y a pas l'inattendu.

La Fable le Pinson et le Serin ne veut pas dire que
l'esclavage vaut mieux que la liberté comme on le
croit d'abord mais que l'une et l'autre ont du bon

selon tes caractères et selon les habitudes. La leçon
n'est pas héroïque nous eu aurions couronné l'au-



teur cependant si sa Fable, spirituelle et bien dite,
n'avait pas des longueurs.

nwC'est une leçon" différente que donne l'auteur de la
Fable,te 'iion el sa Cour,:ifveut montrer que là où
la liberté n'est pas

il n'y a que des apparences
le silencen'yestpas l'approbation la résignation
n'y est pas le contentement c'est la crainte qui est le
fond debout, qui est la vérité!Ila enveloppé cette
leçon'd'uneformefacile ill'aaiguisée de'traits heu-
reux, eta| relevé le commun^ de lascène par l'im-
prévu du dénouement. Le despotisme et les appétits
du Lion la terreur des animaux,la circonspection
du Renard tout'ceJaVes^pas'nou'veaù^mais le cri
du Corbeau est inattendu; et l'inattendu

nous l'avons
dit est la'seule nouveauté qne nous pouvions es-
pérer nous lavions vainement cherche msaue-laf')t)t)i"K)~~t-tttr.t,"tm~J<)t'nousavons 'mi 4/fi> la _,t -ynit,,i. jile faisait

M'j l'IJunilUl jlJI'.jf 1' 1.1 i iH.l *» u> li-jJJ't.i !|'J)*"itrouver.
o~ ~r 9lnfc ·rinn vap m'“ "'i' T.\< iTik ;j ".non l'W'i11* ' v1'.1 «Nous voilà aux limites dn domaine de la Fable

.,1,1 ri .t),l |l,> ! "I. l/UO'l.ll )•mais non aux limites de notredopaine^poétique ac-
tuel. L'Académie par. une

délibérationde l'année
dernière, y

a ajouté une place ( pour ceux qui'ont
observé', quj ont médité",qui ont donné une formeà
leurs observations, à

leurs idées, mais qui n'ont pas

trouvédans nos programmes de'nom applicable àn ne1111'U °'t ,'t!" fjbJ 'tcette forme. La place offerte n est pas restée vide il
ya eu

encombrement de Pièces "diverseset plusieurs
de ces nouvelles vénues ne'seront pas le moindre

orne-
ment de notre exposition poétique.J ,t", n ,I

L'une déces pièces est intitulée V Octavede laFéle-
Dieu. Aux idées exprimées aux

choses décrites c'est
bien sauf quèlliue^détaita qai sont de tous tes jours
et déboutes les nuitscetemps de fleurs répandues

et de chants épanouis.Lesimages sontriantes et colo-
rées, le rhvthuieest facile et gracieux unesuite deversJ

M II"! III °'H |,|H



lestes et brefs groupés en même nombre, et coupés à
la même mesure, a son charme; mais elle a aussi son
exigence; il faut que la rime soit riche, et que les
deux derniers vers de chaque groupe terminent heureu-
sement le tableau pour les yeux, et le couplet pour
l'oreille. Cette double exigence n'est pas toujours éga-
lement satisfaite. Reproche léger sans doute; mais

arrivés à cette partie de notre Concours il n'y a que
des choses légères dans la balance que nous tenons et
il suffit d'un trait, d'un son d'une nuance pour la
faire pencher d'un côté ou de l'autre elle eût penché
d'une manière bien décisive du côté de la plus belle de

nos Fleurs si, après les révélations qui, ont .suivi la
clôture de nos travaux, il nous avait été- permis de
mettre à côté de l'Octave de la Fêle-Dieu le Retour
de la Morte, et au-dessus l'Ode la Vierge Marie. Le

reflet que la poésie de ces trois pièces
a jeté, sur notre

Concours qu'elle jettera sur notre Recueil ,i nous
laisse envers M1?" la Vicomtesse du Tertre une dette que
l'avenir, j'espère, ne tardera pas à acquitter, i

Une Légende de la Mer peint cette situation que le
naufrage fait aux fugitifs du vaisseau égarés sur
l'Océan, et dont le, radeau de la Méduse réveille à
l'instant l'image complète.

<h
Les premiers moments qui

suivent la
perte, du na-

vire sont peints avec une simplicité qui a sa poésie

f t'
A courir l'Océan quand on

s'est fatigué,
(

Qu'on a sur un beau brick longuement navigué,
C'est une chose triste et navrante et cruelle,
De se voir si petit, sur une barque frêle, ii in
Avec les flots changeants pour mouvante prison,

f
Sans qu'on puisse de haut embrasser l'horizon
De n'aller plus jamais dans les mâts à leur cime

De se sentir toujours au niveau de l'abîme '»
Et comme un alcyon par la mort aveuglé h
De rampersur la vague après avoir volé,



Les vers sous ce titre Résignation, répondent au
mouvement qui nous porte, dans lesgrandes épreuves,
à chercher en haut le remède aux maux d'ici-bas et à
éteindre' dans l'acceptation de la volonté divine le
sentiment' trop vif des misères1 de la condition hu-
maine. Le cœur est ému du fond', l'esprit est satisfait
de la forme.

La pièce dont il me reste à 'vous parler appartient
à un autre ordre d'idées. Il y a une situation d'âme
où la vie se déplace, où elle s'agrandit on ne voit
plus, on n'entend plus avec les sons au lieu des or-
ganes, c'est la faculté de voir, c'est la faculté d'enten-
dre au dehors, la différence apparente des choses se
fond dans leur ressemblance réelle les choses elles-
mêmes s'effacent alors ce n'est plus le réel autour de

nous 'c'est le possible c'est l'idéal ce n'est plus le
fini c'est l'infini. Alors si l'on veut nommer ce qui

a tout effacé tout remplacé on ne trouve plus qu'un
nom Dieu sion veut le célébrer on ne trouve plus
qu'un langage: la prière et dans l'impossibilité d'ex-
primer l'inexprimable de colorer l'invisible on se
tourne1 vers le visible; ne pouvant dire ce que sont
les biens et les plaisirs du monde nouveau où l'on
est entré on dit ce qu'étaient les biens et les plaisirs
du monde ancien d'où l'on est sorli et le mot Vanité

est au bout de toutes tés phrases.
Ce mot termine une Méditation riche d'une harmonie

soutenue de vers heureux de traits brillants que
nous a adressée M"e Adolphine Bonnet et nous espé-

rons que la nature de nos couronnes empêchera qu'elle
ne l'applique à la Fleur'que nous nous félicitons
d'offrir à ses dix-huit ans.

L'examen de cette pièce complète, ce que j'avais à

vous dire duConcours poétique de cette année.
Ainsi le désert quelquefois rarement l'oasis et



jamais complète; dans l'inlervalle, quelques jcis de
verdure, une fleur une source habituellement un
sol cultivé, mais une végétation qui ne s'élève pas,
qui ne déborde pas, voilà ce que nous a montré la
route complète de nos recherches ce que vous a indi-
qué la route incomplète et cependant trop longue de

mon Rapport. Un assez grand nombre de pièces s'élè-
vent à un certain niveau peu [le dépassent, aucune
ne domine. Les vallées se sont élevées les hauteurs

se sont abaissées c'est là comme partout l'avéne-
ment du nombre.

Nous avons reçu quatre-vingt-huit Odes, vingt-six
Poëmes, vingt-trois Epîlres huit Discours en vers
soixante-trois Elégies vingt-cinq Idylles deux Eglo-

gues, vingt-trois Ballades vingt-trois Hymnesà la
Vierge, quarante-trois Sonnets, soixante-huit Fables

ou Apologues, et quarante-quatre Pièces diverses.

Cette facilité ou cette gène du nombre que nous
trouvons de plus en plus sur le champ de la Poésie

nous n'avons jamais à la craindre ou à l'espérer sur
le terrain de la Prose. Trois Discours seulement nous
ont été adressés cette année, etsin premier examen les

a bientôt réduits à un seul. Nous eûmes un résultat à

peu près pareil quand nous proposâmesl'éloge de M. de
Chateaubriand et cela s'explique aujourd'hui comme
alors non par le défaut d'attrait pour le sujet
mais par la difficulté de le traiter. C'est par les faits
qu'un homme comme M. de Villèle doit être loué, et
les faits étaient nombreux et compliqués il fallait les
apprécier, les disposer; il fallait les

étudier d'abord.

C'est ce qu'afait avec un soin infatigable et un incon-
testable talent l'auteur du seul Discours dont j'ai sérieu-
sement à vous parler, M. Tancrède de Hauteville. Il a
étudié avec soin il a apprécié avec justice il a ex-



posé avec clarté. Son style est facile correct et s'il
n'a pas le jet du discours, il a le courant du récit. Sa
manière claire logique se rapproche de celle de
l'histoire et en a presque les dimensions et les qua-
lités. L'ensemble cependant est plutôt une biographie

avec son ordre chronologiqueet sa marche successive,
qu'un éloge avec son essor spontané et ses mouve-
ments imprévus.

L'Académie pleine d'estime pour une étude de ce
mérite et de cette portée, a oublié pour la couronner
les bornes qu'elle avait fixées et que rappelaient le
Rapport et le programme de l'année dernière. Elle a
entr'ouverl la barrière qu'elle referme maintenant et
qui reste placée pour l'avenir.

La plus belle de ses Fleurs est restée dans sa cor-
beille cependant; elle n'apas donné tout ce qu'elle
pouvait donner parce qu'elle n'a pas trouvé tout ce
qu'elle espérait trouver tout ce qu'elle voulait. Que
voulait-elle donc ?Elle voulait un éloge qui ne fût

pas, une biographie un compte rendu qui ne fût

pas l'histoire où ces diverséléments se trouveraient

sans doute, mais fondus elle voulait un portrait dont
les évéuements seraient le cadre, mais le cadre réduit
et non élargi et renforcé de manière à éteindre la figure
et à l'effacer dans l'étendue et ce cadre les événe-
ments lui semblaient naturellement disposés pour en
fournir les dimensions brèves et favorables.

Les députés de 1815 sont réunis ils sont arrivés
de tous les côtés, apportant des projets divers comme
les points d'où ils viennent ayant en majorité le
môme esprit voulant au fond le même but mais par
des routes différentes, mais avec bien des nuances.
L'ordre s'établira-t-il dans ces éléments divers? l'unité

se fera-t-clle ? Quelque temps s'écoule et elle est
faite la majorité a un chef et ce chef n'est aucun



de ceux qui ont été en avant de l'ardeur des autres
qui ont devancé et précipité.

Plus tard la majorité est devenue minorité, età
la difficulté de s'entendre quand on est le plus fort,
a succédé la difficulté de s'entendre quand on est le
plus faible elle s'entend elle a un chef, le même
chef.

Plus tard encore c'est la majorité de nouveau, et
la majorité ayant le pouvoir. Après être restée unie
dans le combat il faut qu'elle reste unie dans la vic-
toire elle reste unie elle a un chef, le même chef

encore.
Quel est-il ?quel est celui qui a triomphé si long-

temps de la difficulté d'arriver et de rester à la tête
d'une grande opinion ?°

Qu'a-t-ilen lui pour avoir donné si vite à son nom
ce retentissement cette puissance que ce nom soit
dans toutes les bouches et dans tous les écrits dans

ceux des adversaires comme dans ceux des amis, qu'il
réponde à toutes les craintes des uns, à toutes les es-
pérances des autres et cela bien avant qu'une ordon-

nance royale ait décidé que le Président du Conseil
s'appellera Joseph de Villéle ?9

Qu'a-t-il au moment de l'entrée en scène ?et ce mo-
ment touche à celui où son ascendant commence

Le passé ?
Tout antécédent lui manque.
Le présent1
Pas au moins celui qui se révèle à l'éclatde la voix,

à l'éclat du regard.
L'avenir ?9
D'autres dans son parti ont cette imagination qui

donne un corps aux désirs, une réalité à l'espé-
rance.“'1'



Qu'a-t-il donc ?
Ce qu'il a ?
Il a le bon sens à cette étendue où il est une puis-

sance
II a la pénétration à cette profondeur où elle est

une science il ,|T(~
Il a la raison à cette hauteur où elle est une lu-

mière “ .“
Il a la modération à ce degré ofi elle est une force,

et pas seulement une force pour soi une force pour
les autres, une force de cohésion qui neutralise la
force contraire.

Ce qu'il a encore ?
Oh mon Dieu ce qu'iln'apas peut-être
II n'a pas les qualités brillantes, et leur absence

fait ressortir les qualités solides qu'il a toutes;
11 n'a pas l'éloquence et on l'écoute il n'a pas la

théorie et il éclaire et c'est parce qu'il n'entraîne pas
que, lorsqu'on l'a suivi une fois on le suit toujours;
et c'est parce qu'il vient de. saisir ce qu'il expli-
que, parce que la lumière vient de jaillir pour lui du
frottement des affaires, qu'illa fait briller aux yeux
des autres les questions administratives et finan-
cières, en passant par cet esprit lucide, perdent les
ombres que leur auraient laissées les explications
théoriques.

II n'a pas de style; il avait reçu plutôt l'édu-
cation des choses que celle des livres plutôt l'ensei-

gnement de l'action que ceu\ de l'étude l'officier de

quatorze ans apprenait sur son banc de quart à re-
lever le point et à aller de l'avant ce qui ne fut pas

comme règle d'action même! comme maxime expri-
mée, inutile plus tardl'homme politique. Il n'a

pas de style, et sans les articles signés Joseph de
Villèle sans ce simple langage de la raison il man-



querait quelque chose à l'influence du Conservateur
Ses articles comptent à côté de ceux que couronne le
plus beau nom de la littérature.

Il n'a ni l'éclat ni l'élégance mais ses idées se pré-
sentent si bien disposées que quelque costume
qu'elles portent, elles frappent les regards; elles s'a-
vancent en si bon ordre qu'elles se font place.

Il n'a pas l'essor imprévu mais il a la suite et
le verre d'eau qui interrompt à la tribune l'enchaîne-
ment de ses phrases n'interrompt jamais l'enchaîne-
ment de ses arguments et de ses idées.

Il n'a pas l'expérience mais il a la capacité il a la
mémoire et les questions particulières comme les
questions générales y restent pour s'y éclaircir les
intéressés les y retrouvent dégagées, et apportant en
quelque sorte leur solution avec elles.

Voilà ce qu'il n'a pas, et ce qu'ila, ce qu'il faut bien
qu'il ait; car il faut bien expliquer cet ascendant sur
une grande opinion que n'a eu au même degré aucun des
hommes de cette époque; et dequelle époque De celle
qui a initié la France au Gouvernement représentatif
qui lui a donné ces antécédents de liberté etdelégalité,
son honneur et sa force longtemps. Oui parmi tant
d'hommes éminents par la grandeur du rôle et la
grandeur du talent, nul n'a été aussi longtemps aussi
réellement le chef de son parti nul n'y a occupé une
aussi grande place, n'y eût laissé en se retirant un
si grand vide n'eût laissé ce contraste que laissa
M. de Villèle entre ce qu'avait été la marche des
affaires sous lui et ce qu'elle fut sans lui. Sous lui
c'est une marche ascendante qui va de l'opposition au
Ministère, qui aboutit à cet avènement des royulistes

au pouvoir, qui fut comme une troisième Restauration
accomplie celle-là sans qu'il y eût prétexte à y voir
autre chose que l'action de la France sur elle-même;



sans lui c'est une marche descendante qui aboutit au
215 juillet on était arrivé d'une disposition incertaine
à l'adoption complète à la complète exécution de la
Charte même en temps de guerre on rétrograda à la
disposition qui a fait les ordonnances.

Parlera-t-on de l'écrit de 1814 ?̀?

La politique d'un homme d'Etat, c'est ce qu'ilpense,
ce qu'ildit quand le théâtre de la politique lui est
ouvert, quand se déroule devant lui le seul horizon
digne de l'étendue de son coup d'œil. La politique de
M. de Villèle, c'est ce qu'il a dit quand il a été à la
Chambre, ce qu'il a fait quand il a été au Ministère

ce n'est pas ce qu'il a écrit avant la vie publique et
dans la vie privée. Sa supériorité consiste non à avoir
vu les dangers que pouvait contenir la Charte mais
à avoir vu les garanties de liberté et les moyens
de bon gouvernement et de félicilé publique qu'elle
renfermait; non à l'avoir blâmée et rejetée à l'avance,
mais à l'avoir acceptée et exécutée et six ans d'action
comme Ministre ont une autre valeur que quelques
lignes de polémique comme particulier.

Dira-t-on que la marche descendante avait com-
mencé avant sa retraite des affaires qu'elle date de sa
séparation avec M. de Chateaubriand que le point
culminant, c'est la situation qui avaitprécédé? Voyez,
la guerre d'Espagne est faite; la France est apaiséeà
l'intérieur, relevée à l'extérieur!

Oh sans doute l'union la rencontre au pouvoir
de ces deux hommes cette alliance du génie des
choses brillantes et du génie des choses utiles fut la
fortune de la Restauration et leur rupture en fut la
fatalité. Mais il ne faut pas oublier que l'événement
de cette rupture doit être rapporté même dans ses
détails, même dans sa forme, à l'initiative royale;
que l'insistance du Monarque irrité ne laissait au



Ministre qui tenait la plume et à qui les termes
étaient dictés, d'autre alternative que de les écrire

ou de briser cette plume.
Et puis, ilya ce retour dans les choses humai-

nes il avait été donné à M. de Villèle de triom-
pher des difficultés plus grandes, il ne lui fut pas
donné de triompher de difficultés moindres. Il avait
pu quand tout semblait perdu se maintenir et main-
tenir les siens au poste choisi, et dans la vraie route;
il ne le put pas quand tout semblait gagné et les
dernières années de son ministère qu'il avait voulu
abréger par sa démission, ne furent pas marquées

par le même ascendant du chef par la même sagesse
des mesures. Mais ce retour, en montrant l'incons-
tance de la fortune montra la constance de l'homme
et de ses qualités. Elles ne subirent aucune altération
seulement elles l'avaient servi et elles le desservirent
elles lui avaient ouvert la porte du pouvoir et elles
la lui fermèrent. Son dévoûment au trône sa modé-
ration toujours visible auseinde l'opposition

avaient rendu un premier ministère possible ce
même dévoûment cette même modération en rendi-
rent impossible un second. Ils lui firent, en janvier
1828 accepter son exilde la Chambre des députés

son entréeà la Chambre des pairs c'était accepter la
mort politique. Ils lui firent, en mars 1830, lors-

que le seul bruit de son arrivée avait été un événe-

ment, lorsque les chefs des divers partis accouraient,
précipiter son départ et repousser leurs avances
c'était repousser le retour à la vie publique et à lapuissance.

Mais si l'on ne peut s'empêcher d'admirer ses qua-
lités dans leur ensemble et dans ce qu'elles lui ont
fait accomplir, ne faut-il pas les admirer encore dans
ce qu'elles l'ont empêché même de tenter? et s'il est



à part dans les hommes d'état par ce qu'il a fait dans
la phase de la lutte et de la victoire n'est-il pas à

part aussi par ce qu'il u'a pas fait après?Illaisse là
son rôle dès qu'il y faudrait faire le moindre change-
ment il n'est plus le chef de la majorité, plus le chef
du cabinet; il ne cherchera pas à être autre chose,Il
n'est plus à la Chambre, plus au Conseil du Roi il

restera dans l'ombre. L'inquiétude de ses rivaux ou de

ses adversaires n'a pas à se demander ce qu'il fait et
oùil est il est à Mourville! à Mourville où l'attendent
les paisibles occupations de l'agriculteur, mais où la
pénétration de l'homme politique le suit; à Mourville
où la première nouvelle du coup d'Etat le frappe
comme un coup de foudre; sa douleur n'attend pas
d'en savoir les suites.

Oh! ce n'était pas un spectacle ordinaire à offrir

que le bon sens armé de tous les dons solides, d'aucun
desdonséblouissants, faisant triompher la modération
dans une opinion passionnée faisant triompher cette
opinion dans la France prévenue; ce n'était pas une
chose commune à faire ouïr que ce simple nom, que ne
proclamaient ni les événements passés ni la faveur
royale qui ne se proclamait pas lui-m(5me avec la
grande voix de l'éloquence, et qu'il faut mettre au bas
de toutes ces questions tranchées de toutes ces diffi-
cultés vaincues de tous ces problèmes résolus!

M. de Villèle, en résumé, c'est l'homme de bien
s'élevant tout à coup, et d'un seul essor, à la hauteur
de l'homme d'État;

C'est le sang froid dans le combat, et la modéra-
tion dans la victoire la raison à la tribune, et le bon
sens au pouvoir

C'est la Restaurationexécutée par le Ministre comme
elle avait été conçue par le Roi la Restauration avec
sa liberté sage, son respect de la loi son ordre dans



les finances, avec tout ce qu'elle a laissé et que n'avait
pas laissé l'Empire;

C'eût été la fortune de la France,si autour de lui
on eût continué de le suivre, si loin de lui on eût
commencé à le comprendre

C'est et ce sera toujours la personnification la plus
complète du système résumé par la devise du Conser-
vateur Le Roi la Charte, et les honnêtes gens.

J'ai abusé longtemps de votre attention bienveillante,
Messieurs, et cependant je sens le besoin de la deman-
der encore.

Je vous disais en commençant Les Poëtes sont ra-
res et je le disais avec les consolations de l'espoir

en songeant à ceux que l'avenir nous amène; je le dis
maintenant avec l'amertume du regret en songeant
à ceux que nous a ravis le passé. 11 n'est plus là celui
qui était pour l'Académie comme une réalisation des

promesses de notre poétique nom qui lui avait ap-
porté les fleurs de son printemps qui lui reporta plus
tard les fruits de son automne qui lui renvoya dans
l'intervalle le reflet de ses Tableaux et de ses

Prismes,

l'écho agrandi du son nom Qui rendra à nos réunions
cette grâce d'écouter et cette grâce de dire cet essor
de la voix où l'on pouvait retrouver l'essor de la pen-
sée, accoutumé qu'il était à suivre ses idées au reten-
tissement du vers et non à la trace de la plume? Qui
rendra à la lyre des inspirations intimes à la lyre
des salons et du foyer, à celle de la solitude, cette
corde sonore et délicate ?Ohqui rendra à ses Con-
frères, à sa famille, à tous ce qu'ils ont perdu? A

ceux qui l'abordaient cette bienveillance et ces pro-
messes de l'accueil, toujours si bien tenues; à ceux
qui l'écoutaieul la fécondité de cet esprit brillant où



semblaient éclore chaque jour toutes les fleurs de nos
jours de fête; àceux qui s'adressaient à lui, cette obli-

geance de l'action qui répondait à l'obligeance de la
parole?Qui rendra à ses amis.

Je m'arrête je ne peindrai pas ce que j'éprouve
et n'ai que trop longtemps retardé les joies et les triom-
phes que j'avais mission d'annoncer.
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